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PRÉFACE 



Ce livre est dépourvu de toute prétention. C'est 
en grande partie le simple récit de ma vie de 
voyages, tel que je le retrouve, après plusieurs 
années, dans ma mémoire et sur les pages de mes 
carnets de route. 

Si mes voyages et mes travaux ont pu rendre 
quelques services à la géographie et à l'histoire 
naturelle, ce sont là des résultats scientifiques 
qui ont déjà trouvé leur place ailleurs. J'ai voulu 
surtout montrer ici ce qu'est l'existence pénible 
entre toutes d'un explorateur, en la dégageant du 
mirage au travers duquel on l'entrevoit trop sou- 
vent, et je n'ai pas essayé de lui donner une tour- 
nure et un atU^ait romanesques qu'elle n'a pas. 



" PREFACE. 

J'ai raconté en réaliste peut-être, — sincèrement, 
. dans tous les cas. 

Des trois voyages que j'ai faits dans TÀfriquc 
occidentale, le premier a été accompli sans com- 
pagnon. 

Ije second a été fait en collabora lion avec le 
marquis Victor de Compiègne, et plus d'un de 
mes lecteurs a déjà parcouru le récit qu'en a pu- 
blié mon malheureux ami. Pour ce travail, nos 
souvenirs communs avaient naturellement été mis 
à contribution; — naturellement aussi, j'ai 
donné dans ce livre la plus grande place à mes 
souvenirs et à mes travaux plus particulièrement 
personnels, comme à ce que de Compiègne n'avait 
pu faire entrer dans le cadre de son ouvrage. 

La troisième de ces expéditions date de 187 ; 
j'étais attaché en qualité de naturaliste à la mis- 
sion commandée par M. Savorgnan de Brazza ; 
l'état précaire de ma santé m'obligea à rentrer 
en Europe. 

Encore un mot. Je ne dois pas terminer celte 
courte préface sans mentionner le nom de mon 
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ami, M. Alphonse Rabanis. Lorsque je suis re- 
venu en France, j'étais épuisé par la fatigue et la 
maladie, et je me trouvais à peu près hors d'état 
d'entreprendre la tâche fort ingrate pour un 
voyageur qui consiste à prendre la plume et à 
écrire un livre. Cette tâche, M. Rabanis, avec 
un dévouement dont je ne saurais trop le remer- 
cier, l'a partagée avec moi ; pendant plusieurs 
mois nous avons revécu ensemble mon existence 
de cinq années, et il a été mon collaborateur 
assidu dans tout le travail de dépouillement et de 
rédaction de ces notes de voyage. 

Je remercierai enfin M. A Coffinières de Nor- 
deck qui a bien voulu mettre à ma disposition 
son album de voyage pour une grande partie des 
dessins contenus dans ce volume. 
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Eli 1871, jem'iippréloi à reprendre In cours dénies 
voyagea interrompu par la guerre. Cette fois, je prc- 
tiais pour but l'Arriquc : là. le champ des découvertes 
élait encore vaste et beau, cl j'espérais attacher mon 
□om à l'exploralion d'une de ces mjstérieusGs contrées 
qui restent encore en blanc sur nos cartes. 

Sloios bcureus, — ou plus heureux, — comme le 

lecteur le voudra, que beaucoup de mes prédécesseurs, 

]<.' n'emport;iis pas d'illusions : je ne m'attendais pas 

il trouver les aveiitures extraordinaires cl les chasses 

instrueuses que nous décrivent complaisamment 

rTojageurs enthousiastes ou peu scrupuleux, et 

idant j'allais commencer mon voyage par une 

^Ircgions les plus giboyeuses de la côte occidentale 

Afrique. J'avais déjà fait des voyages nombreux, cl 

savais ce que devait être la vie que j'allais mener : 

de l'explorateur, dans toute sa simplicité et sa 

itonie, avec ses fatii^ues, ses soufl'rances et ses 



4 L'AFRIQUE OCCIDENTALE. 

déjà illustréç par les marins Dieppois qui l'avaient 
couverte de leurs établissements, c'est là que sont 
restées établies les principales maisons de commerce 
de la colonie, et que réside le gouverneur ; je n'ai pas 
à faire ici du Sénégal et de sa capitale une description 
qui a déjà été faite bien souvent. Je renverrai le lec- 
teur au très remarquable travail que M. l'amiral Fleu- 
riot de Langle a publié sur le Sénégal et les races qui 
l'habitent, dans le récit de la croisière qu'il a faite 
sur la côte d'Afrique avec la Zénobie. 

Nous passâmes la soirée à bord; je contemplais cette 
terre d'Afrique que j'avais souhaité voir : que me résèr- 
vait-elle? Le lendemain, nous vîmes arriver une em- 
barcation montée par quatre grands diables de nègres 
vêtus d'un boubou noir, et d'une calotte de même 
couleur. Le boubou est une grande blouse qui tombe 
presque jusqu'aux pieds : c'est l'habillement général 
des Sénégalais, — j'entends de ceux qui s'habillent. — 
Leur pirogue qui présentait le type général des piro- 
gues du Sénégal était assez mal faite. Ces embarcations 
sont creusées dans un tronc d'arbre, et les parois en 
sont rehaussées par une large bande d'écorce ajustée 
au-dessus du plat-hord et fixée au moyen d'une cou- 
ture : il va sans dire qu'elles font énormément d'eau 
quand la mer est un peu clapoteuse. Ces noirs nous 
apportaient, outre les lettres du gouverneur, du poisson 
frais. 

A six heures du soir, nous levions l'ancre pour 
Dakar, et le lendemain matin, on nous signalait la 
presqu'île du Cap Vert. La côte, assez basse, se relève 
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|ioui' se lerminer à la pointe en une l'alaise ahrupte, 
(î'esl celle falnise qui forme II- Cap Vert, que pendant 
la saison où j'y arrivai, on pourrait plutôt appeler le 
Cnp Gris, Toal était mort et aride : les <|uelques bao- 
babs, arbres classiques du Ciip, que nous apercevions 
étaient eotièrement dépouillés, et leurs tons grisâtres 
se fondaient dans la teinte générale du paysage. 

La cote sud de la presqu'île se creuse en un demi- 
ccrcle qui forme une rade vaste et sùrc : au fond, se 
trouve Dakar; en face de Dakar, à deux milles au large, 
cummandanL la rade et le mouillage, sort de Teau 
l'îlot de Gorée : c'est un simple rocher qui a de liuît 
» neuf cents raètivs dans sa plus grande largeur; sa 
cireonférence n'atteint pas deux kilomètres cl demi. 

L'Ile de Gorée. conquise en 1677 sur les Hollan- 
dais, avec les comptoirs de Joal, de Portudai, et de 
Bnfisque, nous appartient depuis cette époque. Ce 
n'est qu'en réalité que de iSbS que date la rapide et, 
grande extension de nos possessions du Cap Vert. Sous 
le gouvernement du général Faidlierbc, la presqu'île 
fut occupée: le génie militaire avait tracé le plan do 
Dakar, au fond de la rade, et la nouvelle ville s'éleva 
rapidement. Eu même temps, pour protéger nos trai- 
tants contre les vexations des rois et des liMus du 
C(j)or, de Sine et de Saloum, une expédition fut dé- 
cidée. Dès iU7t), le célèbre Ducasse avait imposé aux 
noirs de la côte un traité qui donnait à la France la 
iiRemincté du pays, depuis le Cap Vert jusqu'à la ri- 
ncre de Snkmm. Ce traité, demeuré lettre morte, fut 
ans â exécution: le général Faidberbe, à la Icte d'une 
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colonne expéditionnaire et d'un corps de volontaires, 
parcourut le pays, détruisit les bandes armées des 
chefs hostiles, et assura à nos établissements la tran- 
quillité nécessaire; cependant cette paix a été trou- 
blée encore plus d'une fois, comme on le verra plus 
loin. 

Corée est encore le chef-lieu de nos établissements 
du Cap Vert; c'est à Corée que réside le comman- 
dant particulier; c'est là que se trouve l'hôpital et que 
sont installées les principales maisons de commerce. 
Au sommet de l'îlot s'élève la forteresse qu'occupe une 
petite garnison. Les rues étroites, tortueuses, et escar- 
pées se transforment de dix à cinq heures en de véri- 
tables fournaises ; aussi, lorsqu'une épidémie éclate à 
Corée, l'île, où s'entasse et grouille une population de 
nègres relativement considérable, devient-elle un foyer 
d'infection des plus dangereux, et la petite colonie 
blanche est-elle obligée d'émigrer au plus vite sur la 
terre ferme. 

Il y a, il est vrai, quelques arbres que l'on entretient 
à grands frais sur la place qui s'étend devant l'hôtel 
du gouverneur; mais leur malheureuse verdure est 
mise à une rude épreuve, et en pâlit de souffrance. 
L'île n'a pour toute eau potable que celle que Ton 
reçoit pendant la saison des pluies dans les vastes 
citernes qui sont creusées au-dessous de toute con- 
struction un peu importante ; il arrive souvent qu'on 
en manque. Aussi le gouvernement a-t-il en rade de 
Dakar un bateau-citerne qui en apporte toutes les fois 
que la sécheresse épuise la provision donnée par le 



L'At'HIOnE OcniIiEXTALE. 
Je me hâte d'ajoulcr que si la ville de Goréc o'est 

is agréable, en revanche j'ai toujours reçu de ses 
habitants un excellent accueil, et chaque fois que j'ai 
passé (tans ces parages, c'a toujours été à qui m'olTri- 
rait l'hospitalité, comme on la donne sur la côte 
d'Afrique, c'est-à-dire on ne peut plus largo. 

Coinnie de juste, je ne pouvais penser à m'eulerroer 
i Gorée ; aussi ^ trois heures, je descendais à Dakar. 
On était à cette époque eu train de terminer les jetées 
quidevaient fermer la rade, un peu foraine encore, et 
bire un port où les navires d'un fort tonnage pussent 
Tenir s'abriter. Déjà les paquebots du Brésil venaient 
s'amarrer sur des bouées mouillées près de terre 
ea face de leurs magasins à charbons, vastes han- 
gars élevés sur la plage. Dakar n'est encore qu'un 
embrj'on de ville. Comme je l'ai dit, l'administration 
est encore à Corée ; il n'y a qu'une seule construction 
élégante annonçant l'avenir de la naissante cité ; c'est 
l'hôtel de M. P... représentant des messageries, de qui 
je ne puis rien dire, n'ayant eu avec lui aucune rela- 
tion, car un simple voyageur ne peut être admis qu'à 
contempler sur son passage un personnage aussi im- 
jMirtant. 

J'allai m'établii' à VEôtel de la Marine; cet hôtel 
itsil tenu par un ancien sous-officier de spahis nommé 
Gayrai'd; on m'avait conseillé de descendre chez lui 
comme chez un hôtelier consciencieux et n'écorchant 
pas ses voyageurs ; chose rare, la renommée avait dit 
vrai. Non seulement il ne m'écorcha pas, mais lui et 
H femme me soignèrent comme leur enfant chaque 
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fois que la fièvre vint me clouer sur mon lit. Je n'ai 
vu qu'une fois Gayrard écorclier deux voyageurs. C'é- 
taient deux Anglais du paquebot qui étaieat descendus 
à terre déjeuner et se dégourdir les jambes : il leur 
demanda deux livres sterling, qu'ils payèrent du reste 
fort tranquillement, pour un déjeuner qu'à d'autres il 
aurait fait payer dix francs. Sa femme lui en fit l'ob- 
servation devantmoi. « Oh ! cela, me dit le vieux soldat, 
c'est une vengeance. Figurez-vous qu'il y a quelques 
mois j'étais allé à Douvres avec ma femme faire une 
promenade ; nous déjeunâmes dans une auberge où l'on 
nous fit payer deux livres un dîner qui valait bien 
quarante sous. J'ai payé sans rien dire, mais juré que 
je me rattraperais sur les deux premiers Anglais qui 
me tomberaient sous la main. A présent, je suis satis- 
fait; je suis rentré dans mon argent : dorénavant les 
Anglais paieront comme les autres. » 

Comme je voulais faire de Dakar mon quartier 
général pendant quelques mois, je cherchai une 
maison à louer. Gayrard m'en indiqua plusieurs, me 
. donna un guide, et me voilà parcourant les rues, — 
si toutefois on peut appeler rues des chemins sablon- 
neux plus ou moins défoncés, — et examinant la ville. 

Au milieu des habitations des noirs s'élèvent dis- 
séminées ça et là les constructions européennes : 
d'abord, comriie je l'ai dit, les magasins et l'hôtel des 
Messageries, puis un second hôtel qui sert de pied à 
terre au commandant particulier quand il vient à 
Dakar ; puis la caserne des disciplinaires perchée sur 
le plateau qui domine la ville, les magasins et les ate- 
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liers de l'nrtillBrie. la gendai'merie cL le télégraphe iti- 
slallc près de l'hôlel du gouverneur; enfin la prison et 
l'ancienne Mission où se trouvent aujourd'hui les maga- 
sins de In marine et le musée. Avant la guerre, le ■ 
musée était placé sous la surveillance d'un gardien 
spécial qui l'entretenait. Aujourd'hui, la clef est entre 
ks mains du commissaire de police qui ne m'a pas 
aemblé avoir la bosse de l'histoire naturelle. Il est à 
regretter qu'on ait laissé (icrdre ce musée, car il y 
avait et il y a encore de bonnes choses, surtout au 
point de vue ethnologique et anthropologique. (Jucl- 
i{ues maisons en bois sont habitées par les Européens 
elles Si(ptards^ (mulâtres); entremêlées à tout cela, 
ils agglomérations de cases de nègres en l'orme de 
mche à miel, entourées de palissades. Itien de plus 
misérable que l'aspect de ces cases; comme uous 
Eommes dans la saison sèche, on ne se donne pas 
beaucoup de mal pour les réparer ; on attend pour ce 
genre de travaux l'approche de la saison pluvieuse. 

J'allais oublier de mentionner une des autorités de 
Dakar, qui est en même temps la (/reat attraction 
pour les passagers du paquebot; c'est tout simple- 
tncnt le roi du pays. Los jours d'arrivée du courrier, 
il se tient chez lui avec ses femmes, et reçoit les visi- 
teurs auxquels il ne manque pas de demander un 
« petit dix sous ». ce qui lui constitue un assez joli 
levenu. 

le qu'il y a de plus beau à Dakar, — hélas ! je puis 
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presque dire ce qu'il y avait, c'est le « Jardin ». On 
y avait réuni non seulement toutes les essences du 
Sénégal, mais encore un bon nombre d'Amérique ; 
c'était encore à cette époque un lieu plein d'ombrages 
et pittoresquement accidenté, où bien souvent, pen- 
dant les fortes chaleurs, je suis venu me reposer en 
collectionnant insectes et serpents, nombreux dans 
ces parages. Il a été créé et entretenu, je crois, par 
M. Lécard, l'oncle du jardinier actuel ; celui-ci n'ayant 
plus les subsides que recevait son prédécesseur, n'a 
pu conserver que trois ou quatre garçons jardiniers. 
On y trouve des bananiers, chose rare, des cocotiers, 
puis un jardin potager pour la garnison, et un autre 
plus petit pour le commandant particulier, M. Canard, 
actuellement colonel. 

Comme de juste j'allai faire une visite au com- 
mandant. Il me demanda ce que je comptais faire au 
Sénégal. Je lui répondis que j'avais l'intention de 
récolter des collections d'histoire naturelle, et de 
tenter une pointe dans l'intérieur. 11 chercha à m'en 
dissuader, en me faisant voir les difficultés et les fa- 
tigues d'une pareille entreprise ; je les avais calculées 
d'avance, et ce n'était pas au dernier moment que 
ma résolution pouvait être ébranlée. Le commandant 
Canard me promit donc très obligeamment de me 
recommander à tous les officiers commandant les 
postes : « Après, me dit-il en terminant, je ne 
vois pas comment vous vous en tirerez. » Je le remer- 
ciai en l'assurant que je saurais me tirer d'affaire, 
et que j'étais depuis longtemps habitué à me passer 
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d'nuberge ; d'ailleurs, ce n'était paf> par \c Scnôgfil 
ijoc je comptais pénctrer dans rintérieiir. 

Cependant, j'avais fini par trouver une moitié de 
maison à louer, avec jardin, écurie, etc., pour cin- 
i[iHnte Francs par mois : il est vrai que celte maison 
iliH meublée; elle contenait un lit, une labié, et 
<|UBtre chaises. J'engageai un noir nommé Alimadi ; 
Ifl soir même il me raconta son histoire, plus que 
lanlaisiste, du reste, o Je suis, me dit-il, le lils d'un 
grand roi du Cayor qui a été fait prisunnier par les 
l'i'ancais, puis mis on prison où il est mort, m Puis. 
il me détailla les richesses de son pèi-e, ses captifs, 
m bœufs, ses chevaux, elç., et termina en me de- 
maadont deux sous pour acheter du tabac. 

Je le prévins pour sa gouverne que chaque fois 
qu'il me mentirait, il n'aurait rien de moi, et que, 
si j'étais nouveau venu à Dakar, je connaissais les 
nègres depuis longtemps, fjui cannait un nùgrc les 
cniinait tous : hâbleurs par nature, puis llatteurs jus- 
qu'à 1» bassesse, surtout avec les nouveaux venus. 
Uue ce soit à Saint-Louis, au Gabon ou aiileui-s, un blanc 
nonvellcmont arrive est immédiatement entouré et 
lèté par les noirs , ih ont vile fait de trouver son cùtê 
Taible; ou s'empicise, on le fiille, on 1 exploite. Ils 
H! butent, car lia savent par expérience que ceux 
luise laissent le plus fiLilemont iriconvenn devien- 
iient généralement cn'suite les plus mnuvais pour eux. 
l'uur un noir, le mciileui des blanc* est toujours 
celui à qui il parle, si vous êtes pluMems enseni- 
lile, il sait bien reconnaître celui qui est le plus fort, 



12 L'AFRIQUE OCCIDENTALE. 

OU qui a le plus d'autorité, c*est-à-dire le plus d'argent* 
Je ferai dès ce moment, dans le récit de mes 
voyages, de fréquents emprunts à mon journal ; c'est^ 
je crois, la meilleure manière de raconter, que d'ini- 
tier ainsi le lecteur jour par jour et presque heur^ 
par heure à la vie du voyageur, en la lui faisant saisir 
sur le fait et dans ses détails, sans trop chercher à 
retraduire, au risque de la dénaturer, l'impression 
fraîchement ressentie. 

1^" février. — Je me suis levé au jour, tout sur- 
pris de me sentir frissonner de froid. Comme je ne 
me sentais pas la fièvre, je suis allé à mon thermo- 
mètre, où j'ai constaté 11 degrés seulement. J'ai 
immédiatement endossé un gros pardessus que j'avais 
conservé pour la traversée. En France, mes amis sont 
convaincus que j'étouffe de chaleur, quand, au con- 
traire, je ferais presque du feu. Tous les noirs en font ; 
les frileux s'endorment autour, ce qui fait que mon 
Ahmadi se lève un peu tard. 

Du 1*^^ au 10 février je ne pus faire grand^chose; 
j'avais une forte douleur au poignet, qui m'empêchait 
de préparer quelques oiseaux de ma chasse que je 
regretterai toujours, surtout un épervier pattu, tout 
blanc, à bec jaune, que je n'ai jamais revu. Je l'avais 
tué près du cimetière où l'on enterre maintenant les 
blancs et les noirs côte à côte. Les tombes sont cou- 
vertes en briques, car sans cela les hyènes ne man- 
queraient pas de venir déterrer les corps ; ce n'est pas 
le mur bas qui entoure le cimetière qui pourrait les 
empêcher de passer. 
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:((! février. — Je vais faire une excursion avec 
1. qui emmène sa femme, avec ses enfants et leur 
nourrice. Nous avons deux chevaux. Notre but est le 
pied des « Mamelles ». Les Mamelles sont deux 
cronpcs inégales par lesquelles est couronnée la haute 
Tulaise qui tombe â pic dans la mer et forme la 
jKiinle du Cap Vert, à l'estrcmité de laquelle s'allonge, 
l peine émergée, la chaussée rocheuse des Almadies. 
C'est là qu'est l'endroit dangereux pour les navires 
i|ui arrivent, lorsque la brume les empêche de dis- 
tinguer les feux du Cap Vert; l'on y a établi un 
secoftd phare, à feu fixe, pour en protéger les abords. 
Je précède la petite caravane avec les noirs qui por- 
tent le matériel et les ustensiles de cuisine. Kn sor- 
tant de Dakar nous traversons les dunes qui l'entou- 
rent; le sable en est excessivement fin; il est très 
fatigant d'y marcher, car on y enfonce facilement 
jusqu'à la cheville, et quand le soleil donne dessus, 
iOQ éblouissante réverbération ne tarde pas à blesser 
la vue. La roule, au delà, n'est guère plus qu'un petit 
sentier serpentant au milieu de la plaine. En ce mo- 
ment, elle est complètement aride ; mais du mois de 
juillet à novembre, elle est couverte de champs de 
œil qui atteignent souvent jusqu'à deux mètres de 
hauteur. Alors, au lieu de marcher dans le sable, on 
marche dans l'eau, surtout quand la saison pluvieuse 
a été forte, eu passant d'un marigot dans l'autre. A 
mi-chemin, je remarque des amas de roches éruptives 
qui forment la base de la presqu'île. Je ne vois que 
d'arbres, eu général des baobabs ; ce n'est qu'au 
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bord des ruisseaux et des marigots que l'on rencontre 
des palmiers ; ceux-ci fournissent aux noirs non seu- 
lement l'huile, mais encore le vin de palme dont ils 
sont très friands et que certains nègres mahométaiis 
boivent sans scrupule, en disant que le prophète n'a 
entendu défendre que le jus de la vigne. 

Nous nous installons pour déjeuner à l'ombre que 
nous offre l'intérieur d'un baobab, au pied de la plus 
petite des Mamelles. Pendant qu'on s'installe, qu'on 
déballe, et que l'on procède aux préparatifs culi- 
naires, nous battons inutilement les buissons aux 
alentours. 11 a été convenu qu'après le déjeuner, 
nous irions Z. et moi au phare des Mamelles, et que 
la nourrice irait faire visite à sa famille qui est d'un 
village peu éloigné. Aussi fait-elle toilette. Elle com- 
mence par mettre ses plus vilains boubous, puis les 
plus beaux ; j'en compte neuf, outre la pièce d'étoffe 
dont elle s'entoure, et, fière comme une déesse, elle 
part, avec trente degrés sur la tête. 

La route que nous avons à suivre passe au milieu 
des broussailles épineuses dans lesquelles se cache- 
raient, nous dit-on, des chats-tigres et d^autres fauves 
que nous ne voyons pas, du reste, et qu'il serait 
impossible d'y poursuivre. Après une ascension assez 
pénible pour nos chevaux auxquels nous avons fait pren- 
dre la ligne droite, nous arrivons sur le plateau où se 
trouve le phare. Nous sommes reçus par les gardiens et 
leur chef. Celui-ci est très fier de son phare qu'il 
tient avec beaucoup de soin. Il se montre très hos- 
pitalier, et nous fait des reproches de ne pas être 
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inus déjeuner chez lui; il me fail proiDetlrc de 
chasser pendant quelques joues dans ces pii- 
tSffis et met un lit à ma dispusition. Nuus montona 
visilerlc phare, donl les éclats s'aperçoivent à trente 
■aillas. En arrivant sur la plate-rorme, nous pouvons 
i^ojilempkr un magnifique panorama que nous aide 
cmiore à appréciei- une fraîche brise du nord, bien- 
venue à cette heure, et qui dqil être piquante le 
nmlia et le soir. Nous voyons à nos pieds la falaise 
et h pointe des Almadie.-' sur laquelle vicunent se 
briser les grandes vagues du large qui la couvrent 
d'écmne et d'embruns; à notre gauche, nous aper- 
cerons au loin Dakar, et les villages parsemés dans 
h plaine. A coté des Almadies surgit une petite île 
qui, ainsi que les îles Madeleines, situées un peu 
^Ds loin, n'est pas habitée. Les misaionnaires de 
avaient bien essayé de s'installer aux Made- 
mais ils n'ont pas pu y rester longtemps, 
uns disent h cause du climat, les autres, à cause 
des serpents. D'aucuns prétendent que les conimu- 
uicatious, quoique les iles ne soient pas éloignées de 
ia terre ferme, ne sont pas toujours très- laciles, et 
que les bons Pères avaient dû quelquefois jeûner 
plus longtemps que la règle ne le prescrit. Enfin, 
SU delà des îles, la pleine mer ensoleillée entoure la 
presqu'île d'un cercle lumineux. 

KouE repartons pour Dakar, oîi nous arrivons à six 
hctire» du soir. 

\ 1 février. — Je suis resté chez moi toute la journée, 
InvBÎllant à mettre mes collections en ordre, et en- 
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tendant passer sous mes fenêtres les griots. Ces noirs 
troubadours vivent, comme nos poètes errants du 
moyen-âge, aux dépens de ceux dont ils chantent les 
louanges. Cependent, ici, on les regarde un peu 
comme des parias. — J'en ai vu passer un, entre 
autres, qui emboîtait le pas d'un noir; celui-ci se 
redressait dans ses boubous du dimanche, fier comme 
Ârtaban, pendant que le griot lui chantait, ou plutôt 
lui criait dans les oreilles de toute la force de ses 
poumons : « Tu es le fils d'un tel, qui était le fils 
d'un tel, qui était le descendant d'un grand chef, qui 
a tue beaucoup d'ennemis I » — Puis, quand le griot 
eut fini, il termina par une phrase qui est toujours la 
même. « Ton aïeul m'aurait donné un cheval ou un 
captif; toi, qui n*es pas si riche, fais-moi du moins 
un beau cadeau, car je chante toi et les tiens, et je 
dirai à tout le monde que, comme tes aïeux, tu as le 
cœur grand et généreux. » 

Souvent on voit un de ces industriels dépouiller 
ainsi peu à peu un nègre qui n'ose rien lui refuser, 
pour ne pas dégénérer de ses ancêtres. Ils s'accompa- 
gnent sur des instruments à cordes, sorte de guitares 
qu'ils pincent avec force grimaces et contorsions; 
comme tous les noirs du Sénégal, ils sont grands 
amateurs de gris-gris, et j'ai vu quelques-uns de 
leurs instruments ornés d'une véritable profusion 
d'amulettes en argent : la plupart de ces talismans 
leur sont vendus par les Mahométans qui les exploi- 
tent; en même temps ils conservent ceux de leui 
ancien fétichisme, et, de plus, quelques-uns y 
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ajoutent des chapelets et des médailles qu'ils se 

sont procurés d'une manière ou d'une autre. Les 

gens du pays, ai-je dit, regardent les griots comme 

des êtres abjects et dégradés, et non seulement ils ne 

s'uniraient pas avec eux, mais ils ne souffrent même 

pas qu'on enterre un griot près des leurs. Ceux-ci 

sont obligés d'enlever eux-mêmes le cadavre qu'ils 

jettent généralement dans le creux d'un baobab, pour 

toute cérémonie, et sans plus s'en occuper. 

16 février. — Le thermomètre a varié entre 16° 
et 23** ; aussi, en ai-je profilé pour faire une partie de 
chasse qui a été assez fructueuse. J'ai démonté entre 
autres avec du n° 8 un vautour (gyps africanus) qui 
mesure un mètre quatre-vingt d'envergure, el du go- 
sier duquel j'ai retiré une côte de chacal, une queue de 
chien, etc., etc. Il était tellement gavé que je l'ai ap- 
proché avant qu'il eût pti s'envoler; mon coup de feu 
lui a cassé une aile : aussitôt une nuée de corbeaux 
et d'autres vautours plus petits sont venus voltiger 
autour de lui, ce qui m'a permis d'abattre un cor- 
beau qui, avec son plastron blanc, m'avait tenté; 
mais hélas! c'était le cornus scapulatus qui se trouve 
jusque en Abyssinie. J'ai emmené avec moi mon 
nègre à qui j'ai donné à porter une canne à fusil qui 
me sert à tirer les souïmangas (colibris). 11 est très 
étonné de me voir viser avec ce bâton un pique- 
bœuf (Buphaga erythrorhynca), perché sur l'échiné 
d'un taureau qu'il est en train de débarrasser de ses 
parasites, et il s'apprêtait à rire de moi avec les 
autres noirs qui m'ont suivi, lorsqu'il entend la 
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détonation et voit tomber l'oiseau. Il m'a fallu le 
secouer par le bras pour le faire revenir de sa stu- 
péfaction, et l'obliger à aller ramasser l'animal qu'il 
montre à la ronde, pendant que tout le inonde 
pousse des « Bismillah ! » à qui mieux mieux. Le 
soir, pendant que je prépare ma chasse, il me de- 
mande : « Maître, est-ce qu'avec un fusil comme 
ça, tu pourrais tuer un homme? » Je lui montre les 
balles et les cartouches de ma canne, ce qui le fait 
s'écrier : « Que je serais donc heureux d'en avoir un 
comme cela ! si quelqu'un me cherchait chicane, je 
pourrais le tuer sans qu'il s'en doutât I » Très intelli- 
gent, Ahmadi, mais canaille. 

Le paquebot arrivé hier m'a donné l'occasion de 
voir un spectacle amusant. A peine mouillé en rade, 
il a été entouré par une multitude de petites pirogues 
montées chacune par deux ou trois petits moricauds 
qui criaient à tue-tête aux passagers : « Monsieur, 
monsieur, jette-moi petit dix sous ; moi aller ramasser 
en bas ! » Et comme cela amuse tout le monde, ils 
font une bonne journée. Quelques-uns, pour une 
pièce de vingt sous, passent en plongeant par des- 
sous la quille du bâtiment. 11 est étonnant qu'il n'ar- 
rive pas plus d*accidents, car ces parages foisonnent 
de requins, et pour ma part, je n'aurais pas grande 
confiance dans « gri-gri à requin », que tous ces 
gavroches d'ébène portent au cou. Je crois que ces 
animaux, en somme assez peureux, craignent de s'en- 
gager dans la baie formée par les jetées, et que le 
bruit qui se fait de toutes parts les tient éloignés. 
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20 lévrier. — Je vois une négresse qui apporte de 
l'eau; je demande à Aliniaili quelle est celte femme. Il 
tnerépond : « Ça, i''est cnplivc à moi ; moi, je suis un 
gourgui (homme), je ne dois pas porter de l'eau ; 
c'est bon pour les femmes. » Dans l'aprês-niidi. Je le 
Tois arriver ; il tourne autour de moi de l'air d'un 
hamme qui n une demande à faire. Comme je sais que 
c'est demain Tabaski, je lui dis ; « Tu veux avoir 
congé pour aller à la fête? » — k Oui, maître, u — 
B J'y consens, mais à condition que tu me raconteras 
cflmment cela se passe, n — u Oh ! Tabaski, u me 
ilit-il, a c'est grande fête dca Mambouts ; {Usez Maho- 
mètans). Toute l'année, on engraisse un mouton, un 
cabri; et aujourd'hui, on lui coupe le cou; grande 
file, y» ! Moi, te ?oir, beaucoup manger, cabri gras 
comme ça, avec bon cousscouss; voia-lu, c'est trop 
linn! (Trop est le superlatif pour un noir.) Le matin, 
bonne heure, nous allons faire nos ablutions, puis 
nuDS mettons nos boubous, nos siri's (petits pagnes), 
nos grands pagnes, puis tous les gris-gris que l'on a. 
.i neuf heures, tout le monde va avec les Marabouts 
foire salant sur le sable, en suivant le roi qui mar- 
che en tête avec son camarade; puis quand salant 
Cni, chacun va chez soi couper cou à son mouton; 
c«ut-là qui pas mouton, prend un gros coq. On l'ait 
cuire ça avec bon cousscouss, puis on mange tant 
que. ventre peut tenir. Puis on va promener, dan- 
«r; ceux-là qui a encore un peu pince revient man- 
ger; puis on l'ail venir les griots qui cliantent les 
toiiangea de tout le monde qui paie. Cela dure 
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trois jours, chez ceux-là qui sont riches beaucoup ; 
mais ceux qui n'ont rien peuvent entrer chez ceux 
qui ont, et prendre comme les autres, à même le plat : 
tout le monde s'écarte un peu pour faire place. >* 

Ce n'est pas seulement les jours de fête que 
s'exerce cette hospitalité; elle est un des traits carac- 
téristiques des mœurs nègres. L'étranger qui passe 
devant une case, le nègre, s'entend, peut s'il a faim 
entrer et s'asseoir comme les autres devant le plat : 
tout le monde s'écarte pour lui faire une place; on 
ne lui demande ni qui il est ni d'où il vient. Plus 
d'une fois il m'est arrivé de voir un nègre ne pos- 
séder pour acheter son déjeuner qu'un . sou ; il 
allait chercher un biscuit ; si un autre venait s'as- 
seoir auprès de lui, il lui offrait aussitôt une part 
de sa maigre pitance. Gayrard m'a raconté qu'il 
avait souvent entendu des noirs qui venaient lui 
acheter un biscuit et un morceau de sucre lui 
dire : « Donne-moi un coin où je puisse me cacher 
pour manger seul, parce que j'ai bien faim. » 

23 février. — Je vais avec mon ami Château, garde 
du génie, faire une promenade aux Mamelles. Je suis 
monté sur un cheval sage et modeste, un vrai cheval 
de naturaliste; je puis heureusement l'échanger contre 
un de ceux de notre escorte, car sans cela, j'arriverais 
deux heures après le déjeuner qui, après pareille 
promenade, est toujours le bienvenu. Nous arrivons i 
midi au phare où je m'installe ; je vais rester ici deux 
ou trois jours et profiter de l'hospitalité que m'i 
offerte Aubert, le gardien-chef. Nous avons aujour- 
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d'hui Ircnlc-Jeus degrés de chaleur: c'est lajournûe 
\i plus clifuidc depuis mon arrivée au Sénégnl. 

26 février. — Je me lève au point du jour, et pars 
htsc mon noir qui me dît : « Le soli^il sera méchant, 
aujourd'liui. » Je vois plus de gibier qu'hier, mais 
me ces diables de broussailles épineuse», il n'j a 
ims moyen de l'jipprocher. Je lue enfin un merle 
métallique '. Le maudît volatile va tomber au milieu 
de la brousse où Je pénétre, voulant absolument 
l'avoir; ma tentnlivo n'est pas couronnée de succès, 
etje dois battre en retraite, abandonnant non-seulc- 
inetil l'oiseau, mais encore une pailie notable de mou 
paiilalou. Je continue ma chasse jusqu'au village 
Je loi', près des Almadics. Je meurs de faim : une 
fcinme vient me présenter des œufs frais que j'avale 
immédiatement, au grand élonnementderassislance. 
On me demande si je veux voir le roi. — h Cerlaine- 
itieiit. )i — On va prévenir Sa Majesté qui me prie 
d'attendre qu'elle ait fait sa toilette; j'en profite pour 
aller faire une provision de rail pour mon cheval, 
Vne fois le mil prêt, comme le roi ne l'est pas, je 
pOrs sans attendre davantage : économie d'un « petit 
dix sous » . 

J'ai vu dans la région parcourue aujourd'hui 
quelques petits cotonniers-nains dont le coton est 
IrËs soyeux ; de loin en loin, je rencontre des champs 
^'entoure une clôture formée par des amas de 
pierres surmontés d'épines : ce sont des champs de 

1. Uiinpiveuliut ipleiidklu'. 
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maïs, chose rare, et très appréciée par les voleurs è 
deux et à quatre pattes. En arrivant au pied de \o 
plus grande Mamelle, comme je ne veux pas suivre 
la route en colimaçon qui me prendrait une heure, 
je monte en ligne droite, malgré les représentations 
d'Ahmadi qui essaye de me faire comprendre que 
puisqu'on n'a pas encore passé par là, je ne dois pas 
non plus essayer d'y passer ; je ne l'écoute pas et le 
laisse faire le tour : quinze minutes après je suis en 
haut, et j'ai fini de déjeuner lorsque mon homme 
se présente enfin en demandant si je suis arrivé. 

Je pars à trois heures et demie pour retourner à 
Dakar. J'ai envoyé en avant Ahmadi avec mes collec- 
tions, et je m'en vais, chassant et flânant, au petit pas 
de ma monture. A cinq heures, j'essaya de lui per- 
suader d'aller un peu plus vite, mais je suis obligé de 
céder, et de la laisser marcher de son pas tranquille 
qui m'invite au sommeil. Je m'assoupis sur ma selle, 
et.... je suis réveillé par un arrêt brusque. La nuit est 
venue; j'entends le coassement des grenouilles à mes 
pieds, et des myriades de moustiques bourdonnent à 
mes oreilles : je suis au beau milieu d'un marais, 
heureusement à moitié desséché ! Je tâche de m'orien- 
ter, mais impossible : pas de lune, et pas d'étoiles ; 
je ne vois briller que les mouches phosphorescentes 
qui dansent autour de moi : c'est fort joli, mais je 
suis mal placé pour en apprécier l'effet pittoresque. 
Je force mon cheval à marcher, tout en lui laissant 
choisir sa direction : au bout d'une heure, je suis au 
pied des dunes de sable qui bordent la mer ; je mets 
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pieil H tcnc. el je les gravis en liruiit par la bride 
l'animal igui, coiniiiiï nioî. enfonce jusqu'aux f^cnuux. 
Arrivé en liant, je constate qne je puis voir les feus 
liu Dakar, mais que depuis une heure je leur tourne 
le do»: mon cheval a pris la route opposée, et me 
conduit directement à Ruitsque chez son maître, 
M' Mothcs, qui l'a mis à ma disjiosition pour tuut 
lelcmpsde mon séjour à Daliar. Je le décide non 
taos peine à tourner bride, et comme j'aî bien 
soin cette fois de ne plus m'endorinir, je finis pur 
m'mr cahin-calia, au milieu de la nuit, aux premières 
nmison» de Dakar, où je trouve mon Abmijdi qui 
m'atteod philosophiquement eu niauj^eant sa ration. 
Eituisé, je vais me coucher sans souper. 

3 mars. — .le pars avec M. Lécard. et me dirige 
du câté de liann. Nous passons à une heure du 
malin devant Bel-Aîr, l'ancien cnnetière de dorée, 
biluésur une colline au bord de la mer; à l'abri de 
cette hauteur, les noii-s font pousser quelques choux 
iBaigres et des salades. Apres avoir pa^sé deux mari- 
got), nous anivons à l'ancienne aiguade, abandonnée 
tnaintQuaat ; elle est alimentée par le niO'l''rescu des 
cartes, qui n'est qu'un simple marigot. Nous nous 
ttieltiuis en chasse jusqu'au jardin de Mann, appelé 
aussi le jardin des disciplinaires : ils y cultivent des 
làgUDies pour leurs camarades auxquels une corvée va 
1(9 porter tous les matins. Ce jardin, bien entretenu, 
produit une grande quantité du légumes, ressource 
précieuse dans ce pays ; il est ombragé par des pal- 
I mais l'endroit est malsain, car il se trouve à 
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cheval sur un marigot que Ton a souvent peine à 
contenir dans son lit. Nous continuons notre chasse 
au Nord de Hann. Nous voyons assez de gibier, mais il 
est très difficile de rapprocher, et plus difficile encore 
de le ramasser; on a afTaire non seulement aux épines, 
mais encore à des flaques d'eau que dissimule une 
légère couche de végétation, et dans lesquelles on 
prend des bains qui, pour être imprévus, n'en sont 
pas moins désagréables. J'essaie par trois fois de ra- 
masser un guêpier qui est allé tomber dans les brous- 
sailles, mais je suis obligé de battre précipitamment 
en retraite devant une bande d'infernales fourmis 
rouges. Près de Hann les disciplinaires tuent beaucoup 
de serpents ; ils nous ont prévenus de nous tenir sui 
nos gardes en ramassant notre gibier. Nous n'avons 
rencontré qu'un de ces reptiles. Comme je ne voyais 
que sa tôle, je la lis sauter d'un coup.de fusil poui 
pouvoir aller ramasser une pièce que je venais d'abat- 
tre. Lécard, à qui le serpent avait passé presque entre 
les jambes, me dit qu'il avait près de trois mètres d( 
long; mais le fourré dans lequel je l'avais tiré étai 
impénétrable, et nous ne pûmes l'avoir. Nous rentronj 
le soir, après avoir chassé toute la journée. Je rap- 
porte pour prix de mes fatigues quelques échantillon! 
emplumés que je ne crois pas avoir payé trop cher 
entre autres, un tétra rare dans cette partie de l'Afri 
que, le ptilopachus ventralis, dont je n'ai pu réussi: 
à me procurer un deuxième spécimen, et plusieur 
beaux sotnmangas; nous avons fait une jolie récolte 
mais gare la lièvre ! 
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Les jours qtii suivirent, nous fîmes plusieurij chasses 
m ia côte et dans les parties du pays que je n'avais 
pas encore eu l'occasion de parcourir, et le 3 avril, je 
prtis pour aller camper aux Almadies, à la pointe du 
Cip Vert, où je complais m'occuper exclusivement de 
récolter des mollusques. Je m'arrêtai le soir aux Ma- 
melles, oij je repris le lit que j'avais occupé quelques 
joars auparavant. Le lendemain, j'arrivai de bonne 
heura au phare des Almadies. J y fus reçu par le père 
Uardt, vieux soldat alsacien, qui lut enchanté de 
]Be voir arriver chez lui, et se mit aussitôt à 
m'installer de son mieux. Après déjeuner, je partis 
immédiatement, et je gagnai les roches découvertes 
il ce moment, espérant y ramasser en quantité les 
mollusques que l'on m'avait dit être abondants auv 
Almadies ; mais, comme toujours, les on-dit avaient 
beaucoup exagéré la vérité. J'y trouvai fort peu de 
l'hose; cependant Je pus y récolter quelques poulpes 
usez curieux. Le lendemain, nous allâmes au village 
d'Aagor, qui se trouve au Sud des Almadies, an bord 
de la mer ut en face de la petite ile Tégnou où je vou- 
lais aller, espérant trouver sur ses hords des mollus- 
ques non roulés. Noue eûmes beaucoup de peine à 
trouver une pirogue pour nous y transporter. Il nous 
iïllut palabrer pendant une heure. Enfm, on nous en 
ipporta une qui me sembla peu stable et sujette à 
loHmer, mais qui, en revanche faisait énormément 
(l'eau; nous nous préparions à nous embarquer quand 
même; lorsque les noirs le virent, ils nous en 
atnenèreot immédiatement une autre plus grande et 
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plus solide : n'osant pas nous empêcher d'aller là où 
les blancs ne vont pas d'habitude, et ne comprenant 
pas ce que nous allions y faire, ils avaient essayé de 
nous en détourner par ce moyen ; mais, voyant que 
nous persistions, ils s'étaient décidés à nous y con- 
duire d'une manière plus convenable. Cette île n'est 
pas habitée, et je n'y trouvai que fort peu d'oiseaux ; 
quelques pigeons de roches ont fait leur nid dans les 
trous des murs à pic de la falaise du Sud, où il est 
impossible d'aller les chercher. Nous déjeunâmes sur 
l'île, à l'abri d'un rocher ; heureusement, le soleil 
n'était pas fort, car l'arbre le plus haut avait environ 
soixante-quinze centimètres de hauteur ; nous ren- 
trâmes à la nuit, avec un butin fort léger, mais assez 
heureusement choisi. Outre mes mollusques, je rap- 
portai quelques oiseaux, au nombre desquels une gla- 
réole, la pratincola^ qui se retrouve en Europe, et 
que les noirs du Sénégal voient rarement. 

Je draguais pendant le jour entre les Mamelles 
et les Alinadies, mais n'ayant pas de pirogue, je 
ne ramassais pas grand'chose. A de certaines places, 
les rochers étaient couverts d'oursins comestibles 
qui y avaient creusé leur habitation. Les noirs disent 
que c'est Allah qui creuse les trous où ils se tien- 
nent, et je ne pus jamais les convaincre que c'était 
l'animal lui-même qui excavait sa demeure. 

Le H, je quittai le brave père Hardt, et j'arrivai le 
soir même à Dakar. 

15 avril. — Quoique je sois encore affaibli à la 
suite d'un fort accès de fièvre, je pars, avec Lécard 
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.]ui n'est pas bien solide non plus, pour aller à l.i 
chasse. Ptous nous mettons en roule a une heure du 
matin, en sutrant la plage. La nuit est oljscuie, eL 
nos chevaux enfoncent dans le sable. Les lames, en 
déferlant, viennent mourir autour de nous, et se leli- 
rent ensuite en une vaste nappe d'écuniequi, en pas- 
sant sous les pieds de nos chevaux, semble nous en- 
Irajneravec elle i la fièvre aidaut, nous nous sentons 
réellement attirés et entraînés, et noua sommes obligés 
lie faire tous nos efforts pour ne pas nous laisser choir 
de nos montures; nous finissons par mettre pied à 
terre, et nous allons un peu plus loin nous étendre 
sur le sable, jusqu'à ce que nous ayons repris assez 
de force pour résister à ce vertige, A quatre heures, 
nous laissons nos chevaux en garde, et nous nous 
nietLons en chasse jusqu'au soir. A six heures, nous 
u'«n pouvons plus; nous n'avons plus la force de 
porter nos fusils, et nous les donnons à nos noir»; 
puis reprenant nos chevaux, nous nous dirigeons vers 
Dakar. En arrivant près de Hann, nous apercevons 
deux chacals qui nous regardent venir; nous prenons 
le parti de traverser le marigot, alin de leur couper 
la roule ; mais les deux animaux, très malins, fout de 
[ uicme. Nous n'avons plus que nos revolvers; nous 
nous mettons cependant à leur poursuite, et nous 
ïoila lancés à fond de train, et exécutant une chasse, 
à courre d'un nouveau genre, la chasse au revolver. 
Nous les poursuivons pendant plus d'une heure, les 
suivant dans les mille détours qu'ils nous font faire, 
cherchant à leur couper la route, et à les rabattre sur 
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l'un de nous ; de temps en temps, une manœuvre ha- 
bile leur donne de Tavance, et nous pouvons les aper- 
cevoir de loin, assis sur leur derrière, ayant l'air de 
nous attendre et de nous narguer. L'un d'eux passe 
enfin à ma portée, et je lui envoie une balle qui, par 
le plus grand des hasards, lui casse la patte : nous 
nous lançons de plus belle à la poursuite du blessé, et 
nous nous apercevons deux ou trois fois de suite que 
nous avons pris le change, et que les intelligentes 
bêtes se sont relayées pour permettre au blessé de se 
reposer. La nuit nous force à abandonner notre chasse, 
et nous rentrons à Dakar, éipuisés par cette journée 
de chasse de dix-neuf heures ; j'ai à peine la force dft 
coucher moa cheval et son cavalier. 



CHAPITRE II 






À la suite d'une colonne expéditionnaire. — Le commandant 
Canard. — Rufisque. — Nos postes de l'intérieur : Deine, Pout, 
Tièse. — Les Sérères-Nones et le ravin des voleui-s. — Arrivée 
chez l'ennemi. — Combat autour des puits. — Les noirs auii- 
liaii^cs. — Retraite en carré. — Soumission des rebelles : le chef 
de Taglou. — Retour à Dakar. 



21 avril. — Je rejoins une colonne expédition- 
naire qui, sous les ordres du commandant Canard, va 
faire une tournée dans les postes que nous avons à 
Imlérieur. Le commandant Canard m'a accordé 
l'autorisation de suivre la colonne, à mes risques et 
périls. Elle est composée d'infanterie de marine et de 
disciplinaires ; ces derniers sont fort heureux, car ils 
espèrent bien qu'il y aura bataille, et par conséquent 
occasion de jouer sa vie contre une grâce ou une com- 
wulalionde peine. Nous avons en outre quatre spahis 
commandés par un sous-officier, et une pièce de mon- 
tagne. De plus, à Rufisque, nous prendrons des cha- 
meaux porteurs et des bœufs. 

Le 22, nous partons à deux heures du matin, pour 
aller camper à Rufisque où nous arrivons à six. La 
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colonne suit la plage ; nous marchons au petit pas, 
car les hommes enfoncent dans le sable et fatiguent 
beaucoup ; nous qui sommes montés, nous éprouvons 
combien il est pénible de suivre à cheval la marche 
des fantassins. 

Je profite de notre courte halte pour aller visiter 
RuGsque. RuGsque est bâti sur le sable, ce qui rend 
une promenade par les rues assez fatigante. Les ha- 
bitations sont en bois, sauf deux ou trois constructions 
en pierre, appartenant aux principales maisons de 
commerce. 

Sur toute cette partie de la côte, le commerce le plus 
important est celui de l'arachide (pistache). LesPeuhIs 
viennent de l'intérieur par caravanes, apportant d'im- 
menses quantité d'arachides dont l'exploitation forme 
à Rufisque l'objet d'un mouvement commercial consi- 
dérable ; on les paie en espèces, enpièces decinq francs 
qui restent d'ailleurs dans la colonie, car les noirs les 
échangent immédiatement contre les produits euro- 
péens, sauf une petite partie qu'ils emportent pour 
faire fabriquer par leurs orfèvres bagues, colliers, et 



gris-gns. 



25 avril. — La colonne se met en route à quatre 
heures du matin ; à sept heures, nous arrivons au vil- 
lage de Deine, situé à moitié route de Rufisque à Pout. 
La route n'oflre rien de remarquable; nous marchons 
presque à la file indienne dansunsentiersabionneuxet 
tortueux ; le pays est plat. En sortant de Rufisque, nous 
laissons sur noire gauche un fort presque terminé, que 
l'on construit afin de protéger cet établissement, où, il 
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y a peu de temps, Ladiur, le roi du Cayor, et-t venu 

I m promeacr avec son armée. Il est vrai qu'il n'a 

^utlaît giatid dégât, car il avait peur que les néga- 

^Hk8, une fuis en fuite, ne revinssent plus, un sorte 

HÇils en ont été quittes pour la peur. Je no vois pas 

f grand giliier .nujourd'liui; cepciidanl, le docteur qui 

est méridional en a vu beaucoup; mais il n'en rapporte 

p.is plus que moi qui reviens presque bredouille. 

24 avril. — Nous partons à trois licures, car il fau- 
dra probablement doubler l'élape. vu le manque d'eau 
près du poste de Tout en celte saison. La route est 
lODJours la même; noos nous arrêtons à six heures, et 
l'on va à la recherche de l'eau qui est assez loin du 
poste. Cela me procure l'occasion de faire une prome- 
nadoà travers les bois qui, mat heureusement, ne sont 
pas de haute Tulaie. Les essences les plus communes 
sont les tamariniers, les figuiers sauvages, ot plusieur.s 
variélés d'acacias. Le commandant me fait remarquer 
u>] haoïtAh tionl vingt-(ju(ttre hommes se donnant la 
miiiii peuvent à peine embrasser le tronc : c'est, je 
uoÎK, le plus fort du la région. 

Le poâle de Pout est petit, et entouré d'une palissade 
en bois et d'un fossé; il y a peu de temps qu'il est 
pinué à cet endroit : l'ancien poste a été démoli, voici 
î la suite de quelles circonstances. Les noirs qui habi- 
lentccs parages sont des Séréres Nones; ils étaient 
Irét bien avec nous. Le poste était commandé par un 
!>Ngent grand amateur de la chasse. Un matin qu'il était 
[HTti avant le Jour, des noirs vinrent appeler la eenli- 
tiellepour vçndre des vivres; le pauvre diablu leur 
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ouvrit sans défiance, bien qu'il iît jour à peine, e 
que tout le monde dorniît encore. Il fut immédiate 
ment assassiné ; après quoi les noirs pénétrèrent dans 
Tenceinte, massacrèrent tout le monde, et pillèrenl 
le fort; puis, après l'avoir pillé, ils s*en allèrent tran- 
quillement. Le sergent revint le soir de la chasse ; 
étonné de ne pas voir de factionnaire à la porte, il 
s'approcha, et en pénétrant dans l'enceinte, il vit le 
fort dévasté et les cadavres de ses hommes. La vue de 
ce massacre lui, fit perdre la tête : il s'enfuit d'une 
traite jusqu'à Rufisque où il demeura fou pendant 
quelque temps. Depuis les représailles exercées à ta 
suite de ce désastre, les noirs se tiennent tranquilles 
et n'attaquent plus nos hommes; mais, en revanche, 
ils cherchent à massacrer et à piller les caravanes qui 
passent. 

Partis de Pout à deux heures, nous arrivons à six 
heures à Tièse La route, à l'étape du soir, a été un peu 
plus variée ; nous suivons une route élargie par le 
génie, qui traverse d'abord les marécages desséchés 
maintenant, puis franchit une chaîne de petites col- 
lines. Le chemin, pour les traverser, suit un ravin 
appelé le « ravin des voleurs ». C'est là que MM. les 
Sérères Nones s'embusquent pour arrêter les caravanes : 
l'endroit semble du reste parfaitement choisi, et les 
surprises doivent y être faciles. Il y a quelque temps, 
nous y eussions encore trouvé des cadavres ; mais au- 
jourd'hui, ils ont été enlevés, et nous ne voyons que 
les débris des touques qui renfermaient le sangarn 
(eau-de-vie de traite). Les noirs disent que pour tra- 
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\erser impuntîmenl ces parages dangereux, il sufïit de 
porter sur la tête une de ces touques, car les Sérères 
ont peur que. s'ils tous tuent, le vase se brise en 
lombant, et que le sangara soit perdu; ils aiment 
nieux tous suivre à la piste, et attendre que, fnligué, 
«lUs posiez votre touque jiar terre; mais malheur à 
TOUS, si vous la posez : ils se jetteront sur vous, et 
roua tueront pour s'emparer de la précieuse li- 
queur. 

Le poste deTièse, le dernier que nous occupions dans 
celte direction, est commandé par un oHicier. Au mi- 
lieudu poste, s'élève un énorme fromager (cailcedra) ; 
Mt arbre présente à la partie inférieure du tronc une 
couronne de côtes formant étais qui laissent entre elles 
on espace assez large pour y faire une cahute. 

Les hommes du commandant Canard sont campés à 
ciuq cents mètres des puits. Le plus grand de ces puits 
iilué à gauche du fort avait été creusé par les Sôsé, 
peuple disparu jl y a longtemps. En quittant le pays 
qu'ils avaient envahi el dont ils étaient chassés à leur 
tourpar les Sérères, ils avaientcaché ce puits en posant 
dessus des troncs d'arbres et des branchages, le tout 
recouvert de terre. Un beau jour, les Sérères tout 
étonnés virent la terre s'effondrer en cet endroit, et 
découvrirent un immense puits raagonné en pierre, 
tèa profond, et dont l'eau est très saine; c'est même 
Is meilleure de ces contrées. Derrière le poste s'é- 
lèvent de grands arbres où, pendant mon séjour, je 
I lis quelques chasses assez fructueuses. J'y chassai pour 
I la première fois le marabout qui, malgré son apparence 
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endormie et stupide, se laisse très difficilement appro- 
cher, et que je dus tirer à balle. 

26 avril. — Nous partons à cinq heures pour allerà 
Diobase chez les Sérères Nones non soumis qui, il y a 
quelque temps, ont égorgé une caravane dePeuhls dans 
le « ravin des voleurs ». Nous cheminons un par un 
dans la brousse épineuse } à sept heures, nous arrivons 
en vue du village ennemi, et la colonne se forme en 
bataille. Le village semble désert : les femmes et les 
enfants se sont enfuis ; les hommes doivent être em- 
busqués dans la brousse. 

Le commandant envoie en avant le maréchal-des- 
logis de spahis avec ses quatre hommes pour recon- 
naître le puits; au moment où ils y arrivent, un coup 
de feu part dans la brousse : l'ennemi est là ; mais nos 
cavaliers ne répondent pas, et viennent rendre compte 
de leur mission. Avant de se diriger sur les puils, le 
commandant envoie un parlementaire avec un inter- 
prète pour expliquer aux noirs ique nous ne voulons 
pas la guerre, que nous voulons seulement entrer en 
pourparler : ils nous envoient au diable. Nous mar- 
chons alors sur les puits, à deux cents mètres des- 
quels nous établissons notre camp; en effet le 
commandant qui tient à ne pas engager inutilement 
le combat ne veut pas avoir l'air de les occuper mili- 
tairement, ce qui, dans ce pays, est toujours une mar- 
que d'hostilité; quelques hommes de corvée, seule- 
ment, se détachent pour aller faire provision d*eau. 
Je confie mon cheval à mon noir, et je prends mon 
fusil pour tâcher d'arriver le premier, dans le cas où 
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il y aurait du gibier. En eftet, ces puiU isolés, aux 
abords desquels se rassemblent pendant la saison 
sèche les oiseaux de ta région, fournissent au natura- 
iuile I occasion de taire une récolte abondante de spc- 
ciniens sans oublier le bulin du chasseur qui peut y 
ahallre en quelques coups de fusil des centaines de 
mange mil (Quelen sangitinirostris). giliier particu- 
lièrement délicat. Au moment où j'y arrive, je 
m'entends interpeller du camp ; je me retourne : 
oa me fait signe de rebrousser cliemin, avec force 
gestes énergiques, car on vient de voir les noirs pren- 
dre possession du puits vers lequol je me dirige et 
qai m'est caclié par les haies; je vois en même temps 
leshiimmes de corvée qui se replient; je reviens avec 
eiiï, et nous arrivons au moment où l'on prend les 
armes pour marcher sur les puits et s'en emparer. 
Nous avançons en bataille; à mesure que nous ga- 
gnons du terrain, tes noirs rentrent dans la brousse, 
et nous envoient quelques coups de fusil qui, tirés à 
cent mètres, n'atteignent personne; les tirailleurs ri- 
postent, et le feu s'engage des deux c6tés; les hommes 
tirent dans la brousse, au juger; on met en batterie 
la petite pièce de montagne : elle envoie dans les vil- 
lages quaire obus incendiaires dont un seul éclate. 
Au bout d'un quart d'heure, le feu des noirs ayant 
cessé, nous nous installons pour déjeuner. Impossible 
de chasser ; je dora, A une heure, je suis réveillé par 
un coup de feu : une de nos vedettes a tiré sur les noirs 
(|ui se massaient près des cases et que cet avertisse- 
ment fait déguerpir au plus vite. A deux heures, 
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comme on ne voit plus d'ennemis, le commandant 
donne le signal du retour. 

J'allais oublier de parler de nos volontaires : c'eût 
été vraiment dommage, car ils sont là au moins trois 
cents, bariolés des pieds à la tête de mille manières, et 
couverts de fétiches, surtout leur chef, qui disparaît - 
ainsi que son cheval sous les gris-gris. Il est rare qu'une 
colonne expéditionnaire se mette en marche sans être 
escortée d'une foule de noirs soumis du pays qui l'ac- 
compagnent à titre de volontaires, dans Tespoir de 
prendre part au pillage. Ce sont des auxiliaires dont 
on se passerait fort; en effet, ils ne servent qu'à gêner 
la marche de la colonne, et à compliquer les diffi- 
cultés. Quelquefois même, ils peuvent être dangereux; 
il est arrivé plus d'une fois, quand nos hommes 
étaient obligés de céder sous le nombre, que nos allies 
se sont joints à Tennemi pour tomber sur eux. Aussi, 
le commandant les a-t-il prévenus d'avoir à rester san^ 
bouger et sans tirer un coup de feu, en leur déclarais t 
que s'ils désobéissaient on tirerait sur eux. Au moment 
oii nous levons le camp, ils se précipitent sur le vî/- 
lagc où était l'ennemi quelques minutes auparavant; 
ne trouvant rien à piller, ils se contentent de mettre 
le feu à une case, et disent au commandant qu'ils n'ont 
brûlé que de la paille. On leur intime l'ordre de passeï 
en avant, et de prendre la tête de la colonne, et oi 
leur explique que tout ce qui restera en arrière s'ex 
posera à recevoir des coups de fusil; on a raison, ca 
dans la brousse, il est plus que difficile (Je distingue 
un ami d'un ennemi. 
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La colonne se forme en carré, et l'on se met en 
œardie; tout à coup, un bœuf (|ui a été atlcinl par 
nae balle perdue, devenu furieux, fond sur nous ; les 
liODicaes le ilêtuurneut eu le menii<;.9nt de leurs baïon- 
nettes; il Dnit par arriver sur mui (jui ai bien ninn 
Ildl, mais chargé avec du petit plomb. Je n'ai que 
le temps d'armer mon revolver, et je l'alleiids, comp- 
ilât plutôt l'i'ffrayi'r que lui faire grand'mal, quand, 
à deux mélres de ma butte, il réfléchit et prend le 
larijG. Les hommes continuent à avancer dans la 
brousse, toujours formés eu carré, ce que je n'aurais 
pas cru possihie.ll estjustcdedirequele commandant 
Cauard, qui a ^'agné tous ses grades au Sénégal, est 
i'offîcier qui connaît le mieux la guerre de broussailles 
et les noirs; qu'on joigne à ces qualités une bravoure 
i toute épreuve et un sang-froid admirable qu'il a 
montrés, du reste, dans des circonstances bien autre- 
ment coliques. L'ennemi, nous voyant battre en 
retraite, revient nous harceler; ses tirailleurs nous 
nivent jusqu'à une demi-lieue du camp, s'approchanl, 
grice aux broussailles, assez près de la colonuo, mais 
sans parvenir à l'entamer, ni même à lui faire subir 
lia perte sérieuse; chaque fois qu'ils nous pressent, 
la colonne s'arrête : l'arrière-garde et les flanqueurs 
leur envoient quelques coups de fusils pour les tenir 
éloignés. 

Vers quatre heures, nous arrivons au camp; tout 
Immonde a du sang à la figure et aux mains; ce ne 
util pas des blessures, mais de belles et bonnes 
égratignures faites par ces maudites broussailles dont 
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nous ne sortons pas sans avoir tous plus ou moins 
perdu quelque chose. 

Pour ne pas perdre ma journée, je vais à la chasse, 
et je ne tarde pas à entendre des décharges de coups 
de fusil dans la direction où nous avons laissé Ten- 
ncmi. Je m'informe de ce que c*est : les noirs me di- 
sent : « Us achèvent ceux qui sont trop blessés pour 
guérir, puis ils enterrent leurs morts. » Le soir nous 
voyons arriver deux noii*s de Diobase qui annoncent 
que le chef viendra demain faire sa soumission. 

27 avril. — Je vais à la chasse; à dix heures^ je 
rentre ayant tué peu de chose. Je rapporte une variété 
de pie que les noirs appellent delinnkovy et que je 
n'avais pas encore pu me procurer; Ahmadi s'est 
efforcé de m'empêcher de tirer, car, dit-il, <c personne 
ne tue ces bétes-là; celui qui le ferait serait obligé 
de quitter le pays, et personne ne voudrait plus le 
voir; c'est une mauvaise bêle, et ceux qui en man- 
gent meurent ». Ce n'est pas du reste le seul oiseau 
néfaste; quelques instants après j'abats une variété 
de chouette, le scops capensis, qui porte également 
malheur ^ A ce coup, Ahmadi n'y tient plus, et me 
demande la permission dejne laisser continuer seul. 
Pendant mon absence, des parlementaires sont venus, 
puis le chef, qui s'est soumis ; ils ont apporté des 
poules; le commandant leur a donné du riz, du 



1. Cette espèce a été rencontrée depuis lors en Europe par le co- 
lonel Irby qui au mois d'octobre et de novembre 1877, en a ob- 
servé et tué huit individus dans les marais de Casavieja, près de 
Yeger. (Espagne.) 
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biscuit, et du sarigara. Ce chef dît qu'hier ils 
étaient plu!>ieui-s villages i-éunîs, mais qu'ils ont 
pié très éprouvés ; ils accusent vingt moiis ou blessés. 
. Le 28 nous partons de Tîèse, et le leademaiu, nous 
SDmmes à notre ancien campement de Heine; au 
milieu d'une vaste plaine s'élève un groupe de beaux 
arbres sous lesquels les officiers installent leur lente, 

50 avril. — Nous partons de Deine à quatre heui-es 
du matin pour aller à Taglou, afin de châtier les habi- 
tants de ce village qui nous oui assassiné un courrier, 
et qui, eux aussi, ont arrêté des caravanes dans le 
ravin des voleurs. Au moment de partir, Ahmadi 
vieut à moi : « Toi aussi, me dil-il, tu vas au village ; 
tu as tort : les gens de Tnglou sont méchants et 
Lien plus nombreux que ceux de'Diubase; on va 
tirer beaucoup de coups de fusil, a Je m'informe, 
et tout le monde me dit que s'il y a bataille, l'af- 
faire sera chnude; je ne veux pas courir te risque 
de faire tuer mon cheval; je prends le parti de le 
laisser sons la garde d'Ahtnadi, et d'y aller en sini[ilc 
fantassin , 

Hier, le commandiint a envoyé un interprète dire 
au chef qu'il vint lui parler. Le chef a répondu : 
(I Si le commandant veut me voir, qu'il vienne. » 
Aussi nous -y allons. Nous arrivons devant le village 
à six heures ; un se forme en ligne de biiLaille, 
dans une grande plaine qu'entourent des planta- 
tions de mil et de maïs encloses de haies; le village 
est à trois cents pas de nous, assis sur une petite col- 
line. Le commandant envoie de nouveau l'interprète 
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escorté par les spahis sommer le chef de venir se sou- 
mettre. Devant ce déploiement A% forces, et mieux 
renseigné sur la bataille d'il y a trois jours qui a 
été assez meurtrière pour l'ennemi, il se décide à 
venir, avec quatre des principaux habitants de son 
village. Pour arriver jusqu'au commandant, on lui 
fait traverser la ligne de bataille ; on le fait passer 
près du canon : il se met à genoux, et demande 
pardon au fèteUbourré (gros fusil). Le palabre réglé 
avec le commandant, il demande à voir les fusils qui 
tirent si vite. Celui-ci appelle un sous-officier, et lui 
fait faire devant le chef la manœuvre à tir rapide ; 
épouvanté, le noir monarque jure ses grands dieux 
qu'il ne fera jamais la guerre aux blancs. Tout est 
ain§i arrangé pour le mieux, et nous n'avons pas eu à 
tirer un coup de fusil. Comme il est de bonne heure^ 
nous faisons halte dans un village pour déjeuner ; 
heureusement pour moi, les officiers ont une gamelle 
assez bien montée, car la mienne est fort médiocre. 

(rentre à quatre heures au camp, éreinté et furieux 
contre Âhmadi qui m'a empêché de prendre mon 
cheval. 

Le lendemain, la colonne partait pour un village 
où les spahis étaient allés la veille chercher un vo- 
leur, et où l'on avait non seulement refusé de le leur 
remettre, mais encore tiré sur eux. Comme j'avais 
déjà parcouru cette partie du pays, je n'y allai pas , 
j'employai ma journée à la chasse qui fut assez fruc- 
tueuse. La campagne était finie; le commandant 
Canard repartait le jour même pour Rufisque ; quant 
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à moi, dans une dernière excursion, je me trouvai 
pris par la nuit loin du camp. Je dus monter sur un 
arbre pour chercher à voir nos feux, que j'aperçus 
dans une direction tout opposée à celle que je prenais. 
J'arrivai au camp vers dix heures du soir, au moment 
où Ton envoyait une corvée à ma recherche ; pen- 
dant mon absence, une partie des hommes avaient 
démçnagé et emporté mon campement et mes usten- 
siles, en sorte que j'acceptai avec empressement 
l'offre du capitaine d'état-major qui mit à ma dis- 
position la moitié de sa tente et de son souper. 



CHAPITRE III 



A bord du le Qtœllec, — Un plongeon en habit noir. — Bathui*st. 
— Commerçants et traitants. — L'hospitalité sur. la côte occiden- 
tale. — Souvenirs rétrospectifs. — Excursion au cap Sainte-Marie : 
roctroi, la ville d'hiver. — Première tornade. — Mariages tem- 
poraires. — Soulèvement des Mandingues. — Je quitte la 
Gambie. 



Le 5 Mai , j'allai à Gorée remercier le commandant 
Canard, et m'informer en même temps s'il y avait 
quelque occasion de m'embarquer pour la Gambie. 
Il n'y avait de départs que pour la Casaraance et le 
Rio-Nunez. Ce ne fut pas sans peine que nous arri- 
vâmes à Gorée : la mer était 1res mauvaise ; nous 
manquâmes notre bordée, et notre canot faillit être 
jeté sur les rochers ; nous nous en tirâmes, quoique 
non sans peine, mais il nous fut impossible d'aborder 
à l'échelle sans courir le risque d'être brisés contre 
les piHers; nous dûmes nous hisser tant bien que 
mal sur la jetée, en grimpant au palan d'une grue 
qui sert à débarquer les marchandises. Je ne pus 
retourner à Dakar que le surlendemain, tellement 
la saison était mauvaise. Je pris un des canots qui 
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fotit le sciTicc de Corée à Dnkar, conduits par des 
noirs. Outre uq de mes amis et moi, il y a\ait Ji 
l'arrière du canot trois passagers dont deux femmes 
qui ne fardèrent pas à avoir le mal de mer. Le voi- 
sinage n'était rien moins qu'agréable; j'allai me 
placera l'avant; ce que voyant, les noirs se mirent 
eatre cas à se moquer de moi en langue yolot' : 
n Ce ne doit âtre iju'un pauvre petit Idanc, » disait 
l'uD. w Si nous le jetions à l'eau, reprenait l'antre, 
pmonne ne nous dirait rien. » Tant que nous Fûmes 
en mer. je ne dis rien ; aus^i ne se gênèrent-ils pas 
poui" nous accabler d'injures, tout en ayant l'air de 
causer entre eux. Lorsque nous fûmes arrivés sur le 
quai de Dakar, je demandai à celui qui m'avait le 
plus insulté : a Que disai.s-lu donc dans le bateau? » 
Tout étonné, il me déclara qu'il n'avait rien dit. et 
qne cela ue nie regardait pas; et se tournant vers 
Mui qui étaient dans le bateau : « Vous voyez bien, 
leurfit-il, toujours en yoloi, que nous aurions bien 
fiit de le jeter à l'eau. » Il n'avait pas fini, que d'un 
mers de main je l'y envoyai lui-même, en lui disant, 
cetti^ fois dans sa langue : n Une autre foi:^, quand tu 
insaltcras un blanc, demande-lui auparavant s'il te 
comprend. » Tous les noirs assemblés au bruit de 
noire altercation se mirent à le huer, et le suivirent 
iiasi jusqu'au poste où deux agents que j'avais 
appelés le conduisirent passer la nuit. 

Le 15, j'allai avec le canot du port mis à ma dis- 
position porter mes bagages à bord du le QueUec, 
trois-màts de Bordeaux, de la maison Maurel et Pron, 
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sur lequel on m'avait offert le passage pour aller en 
Gambie. J'étais monté à bord pendant que l'on his- 
sait mes malles; l'opération finie, comme j'allais 
dîner à Gorée où je devais rester jusqu'au lendemain, 
je fis toilette consciencieusement, et je me préparai à 
m'embarquer. La mer était très-houleuse ; le canot 
accosta cependant ; je recommandai au patron de bien 
tenir l'amarre, puis, attendant que, dans le mouve- 
ment de roulis du navire, l'échelle arrivât à la hau- 
teur du canot, je saisis le moment propice, je 
m'élançai, et. . . . je tombai dans le vide, c'est-à-dire 
dans l'eau : le patron avait lâché la main, et le canot 
s'était éloigné. Heureusement pour moi qui ne sais 
pas nager, la lame suivante le ramena : je me cram- 
ponnai au plat-bord; je m'y hissai, et grâce à une 
amarre qui pendait sur le flanc du le Quellec je 
pus remonter à bord où, après avoir revêtu un cos- 
tume plus modeste, je renonçai à ma visite à Gorée et 
acceptai l'invitation du capitaine qui riait de bon 
cœur avec moi de ma mésaventure. Cependant ce plon- 
geon en habit noir aurait pu m'être funeste, car la 
rade, au large des jetées, foisonne de requins. 

15 avril. — Nous avons levé l'ancre hier, et au mo^ 
ment d'arriver, nous voici pris parla brume aux environs 
de l'embouchure de la Gambie ; nous sommes obligés do 
sonder, et nous n'avançons que très lentement. A trois 
heures, nous sommes dans la passe entre les bancs, et 
le pilote arrive pour monter à bord. En nous accostant, 
l'homme qui a saisi l'amarre la laisse filer, et le canot 
chavire sur la hanche du le Quellec; nous sommes 
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bien vite loin de lui, cl nous n'apercevons plus cjue 
deux liommes à cheval sur la quille du bateau ; mais 
tandis que nous cherchons le troisième, un noir saute 
sur le |iont : c'est celui qui a saisi l'amarrci, et qui, ne 
l'ayant pas lâchée, a grimpé contre le liane du navire à 
h Ibrce dos poignets. Il nous sert de pilote jusqu'à liat- 
hurst; à cinq heures nous jetons l'ancre devant la ville. 
Bathurst, avec sa plage bordée de grands arbres 
est la plus jolie ville de cette partie de la côte. Der- 
rière ces arbres, les magasins font face au fleuve; 
presque tous ont un étage avec de grandes véran- 
dabs où l'on vient le soir respirer l'air frais. Les 
grandes maisons de commerce ont toutes devant leurs 
magasins un appontemcnt où Il's troîs-mâts peuvent 
venir charger et décharger. 

ilja ici huit maisons principales : quatre anglaises 
et quatre françaises ; ces dernières font k elles seules 
les deux tiers des affaires qui se traitent dans le fleuve. 
Ce commerce est presque exclusivement celui des 
aratfaides : on les paye moitié en gourdes (pièces 
lie cinq francs), moitié en marchandises. En ce mo- 
ment, le prix est devenu tellement élevé que l'on 
9'altend à une réaction sur le marché; quelques 
maisons en sont venues à donner ici des arachides 
le^irix qu'on les pale en Europe. Chaque maison a 
un traitants dans l'intérieur. Ce sont généralement 
il noirs de Saint-Louis qui, ayant appris à lire et à 
ferire, peuvent tenir une comptabilité élémeniairc. 
Ou fait à ces traitants des crédits de dix à quinze 
mille francs, sans qu'ils aient de quoi répondre ; aussi 
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arrive-t-il souvent que^ soit qu'ils aient mal géré les 
fonds qu'on leur avait confiés, soit qu'ils aient été 
pillés, soit qu'ils se soient enfuis dans l'intérieur, les 
négociants qui les. avaient commissionnés se trouvent 
perdre des sommes relativement fortes. Il est vrai 
qu'ils ont la ressource et la consolation, s'ils peuvent 
reprendre à Bathurst leur agent infidèle, de le faire 
mettre en prison, en payant sa nourriture, jusqu'à 
ce que le noir les ait remboursés ou qu'ils se 
soient lassés de le nourrir à ne rien faire. Pendant la 
bonne saison, ces traitants sont surveillés par des 
employés blancs européens, qui remontent avec de 
petits navires assez haut dans le fleuve, pour aller 
chercher les produits achetés et apporter de nou- 
velles marchandises. Il y a aussi dans la rivière quel- 
ques traitants blancs, qui, s'ils gagnent de l'argent 
à faire ce métier, y gagnent par contre quelquefois 
des maladies mortelles. 

Le lendemain de mon arrivée, j'allai voir M. fiézia, 
représentant de la maison Maurel et Pron, pour lui 
demander où je pourrais trouver un gîte. — « Le 
gîte est tout trouvé, me répondit-il ; vous êtes annoncé 
depuis hier, et votre chambre vous attend. On déjeune 
à dix heures, on lunche à deux, et on soupe à six. 
Vous êtes chez vous ; souvenez-vous qu'on n'attend 
personne, et si vous vous attardez à la chasse, vous 
vous arrangerez avec le cuisinier. » J'allai à la 
douane demander qu'on n'ouvrît pas mes caisses, 
puisqu'elles ne faisaient que passser par Bathurst, et 
qu'on ne me fît pas payer de droits d'entrée ; M. Bézia 
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ui'accouipagnfi, et m'aplanît les dirftciiltés : le direc- 
teur (te la douane m'accorda l'autorisation dcmandêi', 
et me donna un homme pour Taire entrer mes bagages 
en franchise. 

h dirigeai ma première chasse vers le cimetière 
où l'on m'avait dit qu'il y avait beaucoup d'oiseaux; 
je fus tout étonné, à trois mille de fiathurst, d(ï trou- 
ver sur mon chemin un monument élevé a à Mungo- 
Fark n. Je crus d'abord qu'il était consacré à la 
mémoii-c du yraud voyageur; véiifioation faite, ce 
Mongo-Parfc était un ollicier anglais qui fut tué 
B tel endroit, lors d'un grand soulèvement des 
noirs de la Gambie. Le souvenir de cette révolte 
al resté à Bathurst. Les tribus du fleuve avaient 
nuirché sur la ville ; la petite garnison anglaise sue- 
(ombant sous le nombre avait été presque écrasée, 
«tl'on éprouvait les plus vives craintes pour la colo- 
nie. Le gouverneur de Uathurst envoya demander du 
secours au commandant français du Sénégal : celui-ci 
lil partir immédiatement un corps expéditionnaire 
qui arriva la nuit à l'insu des noirs ; le surlende- 
main, les révoltés se préparèrent à attaquer de non- 
'aiu : ils croyaient n'avoir plus affaire qu'à une poi- 
gnée d'hommes et pouvoir les anéantir avec un dcrniir 
«ITort, lorsqu'ils virent tout à coup se dresser devant 
eiu nos tirailleurs Sénégalais et nos fantassins de 
marine qui fondirent sur eux à l'improviste la baïon- 
"elle au canon, ut après une lutte acharnée, les 
■Dirent en déroute. Depuis ce temps, les noirs n'ont 
lum bougé. Ce combat coûta cher, non seulement aux 



48 L'AFRIQUE OCCIDENTALE. 

Anglais qui perdirent dans la révolte bon nombre 
d'hommes et d'officiers, mais aussi aux nôtres : trois 
officiers français y furent tués; la ville de Bathurst, 
de moitié avec la métropole, sert une pension à leur 
famille. Je regrette de ne pas savoir leurs noms pour 
les consigner dans ce journal. 

22 mai. — Je pars à quatre heures du matin pour 
le cap Sainte-Marie. La route, jusqu'au bac qui tra- 
verse le bras de mer par lequel l'île de Bathurst est 
séparée de la terre ferme, est droite et bien entre- 
tenue ; elle longe le bord de la mer. A quelque dis- 
tance de la ville se trouve le bureau de l'octroi : ce 
bureau est un arbre, à l'ombre duquel l'employé de 
l'octroi attend au passage les noirs qui viennent 
amener leurs denrées au marché. Le gentlemen en 
question est un beau nègre, fort aimable; outre 
les droits administratifs, il prélève de temps en temps 
sur la charge des laitières, pour son usage personnel, 
une jatte de lait qu'il m'a offert plus d'une fois de 
partager avec lui, et j'avoue, malgré la provenance 
illicite du breuvage, avoir accepté avec plaisir. 

Je traversai la rivière avec mon cheval et mon noir, 
dans le bac auquel font concurrence quelques pirogues 
qui passent les piétons. La route continue jusqu'au 
cap, presque aussi bien entretenue que dans sa pre- 
mière partie; elle traverse plusieurs marigots, dont 
trois sur des ponts ; les autres, depuis que la ville 
du cap est abandonnée, couvrent parfois le chemin, 
à marée haute. 

La ville du cap, ou du moins l'emplacement des 
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villas qui la lormaieut se trouve sur la hauteur qui 
domiae la poinle du cap Sainte-Marie. Ce cap est 
situé, coninie Ton sait, à l'extrémité de la rive 
gauche du Heuve; il domine la lucr d'environ deux 
cents pieds. Il y a quelques années, cette ville du 
cap servait aux Européens de Bathurst de résidence 
d'hiver; chaque commerçant y avait une maison oiî 
il allait passer la saison pluviousc. On y avait con- 
struit une grande caserne qui fut hrùlée une nuit, pen- 
liant que les officiers y donnaient une fêle, et un liâpilal 
tombé en ruines ; il n'y reste plus aujourd'hui que quel- 
i)ues villas dispersées, habitées par des mulâtres. 

Pour revenir à Bathurst, j'abandonnai la route et 
h an circuit pour passer dans les villages des noirs, 
ils sont très beaux ici, et beaucoup mieux tenus qu'au 
inégal. Les cases sont généralement plus hautes ; 
ijiielqu es-un es sont carrées : le plus grand nombre est 
ie forme ronde. Les noirs se livrent à la culture et 
élèvent des troupeaux : c'est de ces villages que 
Jathurst tire ses provisions. Il faisait presque nuit, 
quand j'arrivai au bras de mer qu'il fallait repasser 
pour rentrer à Bathurst ; le jusant tenait le bac éloi- 
fjné du rivage : je dus l'aire entrer mon cheval dans 
l'eau pour y arriver ; mais l'animal mit le pied dans un 
trou de crocodile, et, manquant des deux jambes de de- 
vant, s'y enfonça jusqu'au poitrail ; je quittai les étriers, 
pai^sai par-dessus sa tète, et l'aidai à se dégager. Nous 
nous embarquâmes enlïn, mais une fois dans le bac, 
il nous fut impossible de démarrer : la marée avait 
achevé de baisser, et nous étions échoués, presque à 
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sec. Je fus obligé de faire venir une pirogue^ et nous 
nous y installâmes, après avoir dessellé mon cheval, 
et l'avoir attaché à l'embarcation ; nous eûmes toutes 
les peines du monde à le faire mettre à l'eau, mais, 
une fois qu'il eut perdu pied, il prit son parti, et 
nageant vigoureusement, il nous remorqua avec rapi- 
dité jusqu'à l'autre rive, où il alla joyeusement se 
rouler sur le sable. 

Le 29 au soir, nous, eûmes la première tornade de 
la saison. Dès six heures, elle avait été annoncée; à 
bord de tous les navires on s'était préparé à la rece* 
voir, et les petites embarcations avaient été tirées à 
terre. Malgré cela, quelques bateaux vinrent s'échouer 
sur le sable, mais sans avaries graves. Une pirogue 
qui n'avait pu rentrer assez vite fut brisée sur ua 
appontement, et trois des noirs qui la montaient ne 
furent pas retrouvés. Lorsque la tornade arriva sur 
Bathurst, la nuit devint tellement sombre qu'il était 
littéralement impossible de distinguer quoi que ce 
fût à dix pas de distance. Cela augmentait les diffi* 
cultes de sauvetage: on entendait les gens des ba* 
teaux qui étaient sur la rivière appeler au secours 
et crier qu'ils couraient à la côte; heureusement, 
l'ouragan ne dura pas longtemps, car il était très 
violent, et l'on aurait pu déplorer des pertes bien plus 
sérieuses. 

Le 3 juin, j'allai faire avec M. Cachm, employé de 
la maison Maurel et Pron, une excursion à quatre ou 
cinq milles de Bathurst, au village de Daranka, situé 
sur la rive gauche du fleuve, dans le marigot de 
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ce DOin. Au bout de ce marigot, ou plutôt de cette 
crique, M. Cacliin me meua dans l'intérieur des terres 
visiter use propriété qui a du étie fort belle. C elait 
jadis le rendez-vous habituel du dimanche pour toute 
la société élégante de la ville; aujourd'hui elle est 
complètement eu ruine et déTasléc. Elle était en- 
tourée d'un parc magnifique, où l'on avait transplanté 
àgmnds frais force variétés d'arbres exotiques et euro- 
péens; mais le parc retourne peu à peu â l'état sau- 
T3fje : les arbres fruitiers sont envahis par les para- 
i^iles qui les étouffent, et nous eûmes grand'peine à 
trouver quelques oranges pour étancher notre soif, 

Lo gouverneur de Bathurst n'entend pas la plaisan- 
terie sur la question des mœurs. Un architecte an^dais 
a'etait lai;>sé subjuguer par une vieille mulâtresse, 
veuve déjà de plusieurs époux ; un beau jour, s'aperce 
tant qu'elle allait être mère, il s'était empressé de la 
(juilter. La mégère le cita devant le tribunal ; elle pro- 
duisit des témoins (noirs naturellement), quidécla- 
imnt l'avoir vu souvent chez elle à des heures indues : 
il fut condamné à lui servir une rente assez forte, ou 
il IVpouscr ; il s'empressa d'accepter la première con- 
dition, en repoussant la seconde avec enthousiasme. 
Aussi faut-il voir combien les mulâtresses, du reste 
osGez jolies quand elles sont jeunes, se donneul de 
pslue, quand débarque un nouvel arrivé, pour le sé- 
duire et aiTÎvur, à se l'aire compromettre assez par 
lui puur qu'il soit obligé de les épouser devant lo 
pasteur ou le curé. Quelques-uns de nos nationaux 
»( laissent aller facilement à ces sortes d'unions. 
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qui ne les lient pas beaucoup ; il n'y a pas long- 
temps, du reste, qu'au Sénégal on faisait très faci- 
lemept aussi de ces quasi-mariages devant le curé, 
par lesquels un français ne se regardait nullement 
comme engagé. Maintenant, il n'en est plus ainsi. Les 
mariages, quand mariage il y a, se font régulièrement 
et légalement, devant le maire, et l'on est par consé- 
quent bel et bien marié ; aussi, les unions entre blancs 
et mulâtresses deviennent-elles de plus en plus rares. 

16 juin. — Je me dispose à m'embarquer sur un 
cotre dé la maison Maurel et Pron qui va en Casa- 
mance : je suis obligé d'abandonner la Gambie. J'avais 
presque définitivement affrété une embarcation pour 
remonter le fleuve ; mais j'avais compté sans la guerre. 
On apporte à Bathurst la nouvelle que les Mandingucs 
sont en guerre dans le haut du fleuve, et qu'ils ne 
veulent plus laisser passer personne ; on dit de plus' 
qu'ils ont atiaqué et pris deux goélettes montées par 
des noirs qu'ils ont battus et chassés : aussi les 
/lommes que j'avais engagés sont-ils venus me dire 
qu'ils ne partiraient pas cette saison. Je suis allé aux: 
renseignements ; tout le monde m'a confirmé la chose, 
et m'a dit qu'il me serait impossible de remonter en. 
ce moment. Je prends donc le parti d'aller en Casa- 
mance, et là, j'essaierai de pénétrer à l'intérieur. 

Tout le monde ici est inquiet; la saison des 
pluies est en retard, et l'on a peur d'une épidémie. 
Mon ami Henri Pron me dit au moment de mon dé- 
part : « Je suis heureux pour vous que vous partiez ; 
cette année sera dure pour tous. » Un commerçant 
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CHAPITRE IV 



Le fleuve Casamance. — Le poste de Carabane. — Zequinchor. • — 
Le gouverneur et son fils. — Chasse en forêt vierge. — Sedhioa- 
— Encore les Mandingues. — Je redescends le fleuve. — Échoués 
dans la passe de Piédraz : la tornade nous dép^nge. — Au gaillard 
d'avant : contes et légendes. 



18 Juin. — Après avoir réparé la barre de notre 
gouvernail qui s'est brisée dans Tappareillage, nous le- 
vons l'ancre, et nous sortons du fleuve en même temps 
qu'une goélette américaine qui a failli nous couler 
dans les passes. 

Le 19, à trois heures de l'après-midi, nous jetons 
l'ancre à l'embouchure de la Casamance, devant le 
poste de Carabane. Je prends mes lettres de re- 
commandation, et je descends à terre. Je vais d'abord 
chez un mulâtre portugais, gérant d'une maison fran- 
çaise, qui me reçoit très froidement ; je le salue, et 
en sortant je déchire le reste de mes lettres, aimant 
mieux aller au petit bonheur. Je vais visiter le poste. 
Il est bâti sur un îlot de sable aride où l'on a grand' 
peine à faire venir quelques légumes. Quatre hommes, 
commandés nar un sous-officier l'occupent, et for- 
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ment avec quelques tirailleurs sénégalais, la garnison 
de Carabane. Là, je suis reçu beaucoup mieux, et l'on 
me force à m'y installer jusqu'au lendemain ; le ser- 
gent poussé la complaisance jusqu'à me faire cuire du 
pain pour que je l'emporte avec moi. 
Le 20, nous levons l'ancre à trois heures du matin, 
I et nous partons avec la marée qui nous pousse en 
[ amont. Le fleuve, comme tous ceux de ces régions, 
est bordé dans le bas de son cours par les palétuviers 
qui surgissent tristement de la ^ase des rives. Nous 
doublons la pointe Saint-Georges sur laquelle est 
bâti un village, ombragé de quelques palmiers; 
dans le lointain, la forêt vierge. Les noirs que j'aper- 
çois avec ma lorgnette sont petits, et presque entière- 
ment nus; du reste, j'aurai Pocoasion de les revoir. 
Nous arrivons aux pêcheries qui sont nombreuses et 
assez bien installées. Pour les établir, les noirs entou- 
rent les hauts-fonds qui bordent les rives avec des pa- 
lissades de bambous qu'ils entrelacent de lianes pour 
former ainsi une sorte de treillis ; aux extrémités de 
ces enceintes ils en ménagent d'antres plus petites et 
de forme circulaire dans lesquelles le poisson s'en- 
gage, lorsque, à la marée descendante, il cherche à 
sortir : quand l'eau a baissé, il reste à sec et on le 
prend à la main. 

Je forai grâce au lecteur de notre navigation monô- 
me ; nous remontions le fleuve avec la marée, plus 
î'^c nous ne naviguions à la voile. 

le 21, nous arrivons à Zekinchor, point qui mé- 
^Ue une mention spéciale. 
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Nous continuons à remonter la riyière ; chaque 
fois que le reflux nous force de jeter l'ancre, je prends 
mon fusil, et je chasse dans la forêt ; puis, comme on 
est obligé de remorquer la goélette avec le canot, je 
la suis de terre, et je chasse jusqu'à deux heures sous 
un soleil de plomb ; aussi je rentre exténué : gare la 
fièvre ! 

23 juin. — Hier, la fièvre m'a pris à cinq heures, et 
ne m'a quitté que vers minuit. En outre, l'eau que 
nous avions à bord était horriblement croupie : l'o- 
deur seule me rendait plus malade. Le patron a &it 
faire diligence pour trouver la première aiguade, à 
laquelle nous ne sommes arrivés qu'à huit heures ; 
malgré la nuit, il a fait armer le canot, et a envoyé 
les hommes à terre chercher de l'eau : au bout d'une 
heure ils sont revenus, disant qu'ils n'avaient pas 
trouvé Taiguade; la vérité est qu'ils n'ont pas osé 
débarquer, de peur de faire quelque mauvaise ren- 
contre. Heureusement, le patron qui me voit souffrir 
s'est décfdé à y aller, malgré une tornade qui nous 
menaçait, et m'en a rapporté bientôt. Il était à peine à 
bord, que la tornade a éclaté ; pluie torrentielle, 
coups de vent furieux, obscurité profonde ; nous 
avons dû mouiller notre seconde ancre, et nous avons 
passé la nuit sur pied, nous attendant à chaque in- 
stant à être jetés à la rive et brisés sur les troncs d'ar- 
bres tombés dans le courant. Enfin, le jour se lève 
sans avaries survenues, et nous profitons de la queue 
de la tornade qui nous pousse jusqu'à Sedhiou, où 
nous mouillons à midi. 
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Sedhiou est à h fois le plus important et le plus 
avancé de nos établissements dans la Casamancc. Le 
poste est fort grand, entouré d'un mur élevé ; sur 
uiiR des faces de l'enceinte, de grands arbres séculaires 
formaient alors une magnifique allée qui devait bientôt 
lomber devant les nécessités de la guerre. Sedhiou 
o'estplusdéfenduaujourd'bui que parce fort; les deux 
lilockaus qui en couvraient les abords sont en ruines. 
.V proximité du poste se trouvent les comptoirs des prin- 
cipales maisons du Sénégal, presque toutes françaises. 
Je descendis à terre, et J'allai voir le commandant ; 
il me retut très affablement, ainsi que le docteur : 
ces messieurs voulaient m'offrir l'hospilalité ; mais 
il avait été convenu à Bathurst que je descendrais à 
la maison Maurel cl Pron, et ma chambre y était 
prête. 

Jem'enquis immédiatement si je pouvais pénétrer 
dans l'intérieur ; mais tout le monde se récria : on 
s'attendait à un soulèvement général des Mandingues 
qui étaient en guerre dans la baute Casamancc plus 
CDCOre qu'en Gambie. Non seulement je ne pouvais 
passer, mais on m'engageait môme à ne pas m'aven- 
(urer trop loin des habitations. Comme je n'étais pas 
ïenu en Casamance pour m'enfermer, je voulus au 
moins, si je ne pouvais pénétrer dans l'intérieur, 
enrichir mes collections de quelques espèces spéciales 
au pays. Je parvins avec peine à trouver un noir pour 
m'accompngner et me guider aux environs : encore 
me prévint-il que, comme il était de Saint-Louis, il 
n'irait pas loin. Je m'en aperçus bien, car nous n'é- 
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lions pas à deux milles du fort, qu'il me dit : « Si 
tu veux te faire tuer par les Mandingues, moi je 
reste ici ; vas-y si tu veux. » Je continuai mes excur- 
sions ce jour-là et les jours suivants sans avoir d'a- 
lerte qu'une seule fois : encore, étais-je dans les 
limites où mon noir consentait à rester avec moi. Le 
bruit courait depuis le matin que les Mandingues ap- 
prochaient ; nous étions à la poursuite d'une bande 
de singes, quand mon guide' me saisit le bras ; nous 
restâmes immobiles : « Ecoute, murmura-t-il à mon 
oreille : Mandingue qui vient. » Les buissons cra- 
quaient à quelques pas de nous : je me baissai pour 
apercevoir l'ennemi, et à travers une éclaircie je crus 
distinguer un sanglier. J'épaulais, et j'allais faire feu, 
lorsque mon nègre, se redressant, m'arrêta de nou- 
veau : « Tire pas ! ça c'est cochon à maître ! » L'ani- 
mal s'était égaré un peu loin, et comme la nuit 
approchait, il se dépéchait de rentrer au gîte. 

Le 27, voyant que je ne pouvais aller de l'avant, 
je pris le parti de rentrer en France pendant les qua- 
tre mois d'hivernage. 

Je laissai tout le monde sur le qui-vive, s*atten- 
dant à être attaqué par les Mandingues qui parlaient 
de se mettre en révolte ouverte contre les blancs ; je 
m'cml)arquai sur le cotre qui m'avait amené avec un 
des employés de la maison Maurel et Pron, jeune noir 
de Saint-Louis, aimable et ne manquant pas d^in- 
struction, qui me donna sur les peuples delà rivière 
de» renseignements précis et détaillés ; je les trans- 
cv\H plus loin. 
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J'avais toujours à bord le même équipage ; le 2S, 
nous mouillions devant l'aiguade dont j"ai déjà parlé. 
Celte fois, j'y descendis ; c'était une petite source, 
presque sur le bord de la rivière, no doiuiant i\u'un 
mince ûlct d'eau qui suflït cependant aux villages 
environnants. Elle est douce et très fraîche; en par- 
courant les villages, je constatai chez les habitants 
de nombreux cas de goitre; cette inlirmilé était 
peut-être le résultai de l'usage exclusif qu'il font de 
l'eau de cette source. 

'29 juin. — Nous sommes échoués dans In passe de 
Piedraz par une brasse de fond. Heureusement nous 
les sur la vase ; sans cela nous eussions pu couler 
place. Nous envoyons noire canol chercher des 
'.s à Sedhion, et jusqu'au ô juillet jour de notre 
délivrance, je dois rester à bord, voyant la terre, 
mais ne pouvant y descendre, faute d'embarcation. 

Le 5. — Nous sommes encore là, atlendanl nos 
allèges, ayant épuisé une grande parlie de nos vivres 
ït de notre eau. Vers midi, au moment où nous som- 
mes tous étendus sur le pont, le patron nous crie : 
i Âtteatioa ! il vient du vent là-bas 1 à la manusu- 
Tre ! B Nous allons essayer de nous dégager. Il nous 
manque cinq hommes, mais tout le monde se meta 
l'ouvrage; la fortune est hissée : le bateau tressaille. 
« Au guindeau, mes enfants, crie le patron! appuie. 
ferme !» — a L'ancre est haute, ii ^ — ^ « Hisse le hu- 
nier! hisse la grand'voilel hisse le perroquet! u 
Nous lofons : « Barre à tribord ! Iribord toute ! » Nous 
lofons toujours. «Mouille! amène partout! i» — " Qu'y 
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a-Ul? » — « La grand' voile est engagée. » — « Dégage! 
plume, garçons ! C'est une tornade, il faut qu'elle 
nous emmène. » — La grand'voile est dégagée. 
« Hisse le hunier ; au gûindeau !» — « L'ancre dé- 
rape. » — « Hisse partout ! » Le vent mollit, mais 
nous marchons. « Sonde, garçons ! » — « Une brasse 
forte. » Du vent, et nous passons. « Hisse la fortune ! 
Sonde ! » — « Deux brasses ! » Nous sommes dé- 
gagés; le vent mollit complètement : il est deux 
heures ; nous mouillons pour attendre notre canot, 
et demain nous nous mettrons en route. 

Huit heures du soir, au gaillard d'avant. — C'est 
mon cuisinier qui est le loustic du bord, et comme la 
journée a été rude, j'ai fait donner une ration supplé- 
mentaire de sangara ; aussi, les histoires marchent* 
elles. 

« Tigre, se promenant un jour, rencontre le liè- 
vre qui se moque de lui ; ils se battent ensemble : 
tigre qui est le plus fort amarre le lièvre, et l'en- 
ferme dans sa case ; puis il va chercher de la paille 
pour le faire cuire. Tigre parti, le lièvre se met à 
pleurer. Le loup qui passait près de la case du tigre 
entend son ami lièvre crier. « Que fais4u là, cama- 
rade, lui demande-t-il. » — Le lièvre, malin, lui 
répond : « J'attends de la viande qu'on doit m'appor- 
ter ; viens avec moi ; je t'en donnerai. » Mais le loup 
qui sait que le lièvre est coquin, lui repart : « Si on 
ta t'apporter de la viande, pourquoi ne la gardes-tu 
pas pour toi ?» — « H y en a beaucoup, dit le lièvre, 
et je ne pourrais tout manger, parce que mon ventre 
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cil Irop pelit. » — n Alors, par où entre-t-on ici ? » 
— 1< Ouvre la porte, elle esl fermée par dehors, » 
— Le loup ouvre, et entre ; mais le lièvre lui passe 
entre les jambes, et lîlaiit au dehors, referme la porte 
sur lui ; puis il va se placer derrière la case, et re- 
manie par un petit Irou ce qui va se passer. Tigre 
arrive, ouvre la porte, et voit le loup tout penaud 
daos un coin à la place du lièvre. — « Que fais-tu 
!à?i) lui demande-t-il. « C'est le lièvre qui m'a dit 
i]L'on allait faire cuire de la viande, et il est parti. 

^— Il Eli ! bien, répond tigre, il a raison, car je vais 
tofaire cuire l » Il jette sur le loup sa charge de 
Jiille, et y met le feu. Le lièvre, par son trou, re- 
garde le loup brûler et lui fait des gi'imaces. Ptm- 
daat ce temps-là tout l'auditoire éclate de rire, et 
cbante les louanges du lièvre né malin. 
Autre : 

a Simba et Marcelin étaient deux grands amis. Un 
jour, ils firent tous deux la connaissance d'une 
Siniare (mulâtresse), et clincun d'eux obtint à l'insu 
de l'autre un rendez-vous d'elle. Marcelin arrive le 
premier, et s'endort à côté de su belle. Survient Siraba 
qui les trouve endormis ensemble, et furieux, jure de 
K venger. Il réfléchit un instant, tire son couteau et 
lue la Siniare sans réveiller son ami, dans la main 
dnquel il pince le couteau tout sanglant ; puis il part 
tans avoir été aperçu de personne. Le lendemain, ta 
mère de la Siniare, ne la voyant pas paraître, entre 
chez elle, et saisie d'horreur au spectacle qu'elle 
aperçoit, -court chercher les voisins. On arrive, et l'on 
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tromre Marcelin encore endormi auprès de la morte, 
et tenant toujours le couteau sanglant. On le réveille, 
et on Faccuse d'avoir tué la Siniare. U cherche à se 
défendre, mais les preuves sont accablantes : il est 
condamné à mort. Avant de mourir, il demande à 
aller embrasser sa mère ; on y consent, à condition 
qu'il laissera un otage à sa place. Il désigne celui 
qu'il regarde comme son meilleur ami : Simba lui- 
même. On va le chercher : a Yeux-tu servir d*otage? » 
Simba répond : « Oui. y» Marcelin part donc pour aller 
chez sa mère ; après être resté quelques moments près 
d'elle, il lui fait ses adieux et lui dit qu'il la quitte 
pour aller mourir. Celle-ci, éperdue, le retient le plus 
possible. Pendant ce temps, l'heure s'écoule ; les juges- 
bourreaux s'impatientent et se disposent à tuer Simba 
à la place de Marcelin que Ton croit en fuite. On le 
saisit : mais au moment où l'on va le frapper, on voit 
accourir Marcelin : « Me voilà ! crie-t-il : ne le tuez 
pas !» 11 s'empresse de dégager Simba, et prend sa 
place. C'est donc lui qui va mourir. On lève le fer : 
« Arrêtez ! fait Simba : c'est moi qui suis le coupa- 
« ble ! J'ai tue la Siniare par jalousie ; je ne veux pas 
« laiKHcr périr un innocent ! » Et il raconte tout. Aus- 
hiUdj les femmes crient qu'on le fasse mourir. Mais 
un<î vieille s'avance, et dit : « Écoutez : à mon avis, 
u ce n'ent pas Simba qui est coupable : c'est la Siniare. 
« Si elhî n'avait pas voulu avoir deux amants à la fois, 
«elle n'aurait pas été tuée. » Tout le monde l'approuve ; 
Marcelin pardonne à Simba, et les deux amis ré- 
conciliés s'en vont ensemble. — « La morale, dit 
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Toratetir, c'est qu'il faut se méfier des femmes, » et 
il ajoute : <x surtout des Siniares ; » et toute Tassis- 
tance applaudit. D'autres orateurs prennent à leur 
tour la parole, et je vais me coucher. 



5 



CHAPITRE V 



Étude sur la Casamance et les tribus qui Thabitent. — Détails géo- 
graphiques. — Les habitants. — Les Handingues : mœurs et reli- 
gion. — Les Ballantes. — Les mariages. — Élection des chefs et 
des rois. — Le Tali. — Les Diola . — L'autel du Bakinn : Les 
soFciers. — La mort chez les Diola : rites funéraires. — Retour à 
Cai'abane et à Gorée. — Départ pour la France. 



Le fleuve Casamance, assez considérable à son em- 
bouchure, n'a cependant qu'une longueur de cin- 
quante ou soixante lieues. 11 prend sa source dans les 
montagnes, d'où il descend à travers les rochers jus- 
qu'à Collibatan, point situé à dix-huit lieues environ 
de son origine. On peut arriver jusqu'à ce village en 
canot ; au-dessus, il faut prendre de petites pirogues 
du pays avec lesquelles on peut le remonter jusqu'à 
Kerassia qui n'est plus qu'à dix-huit lieues des 
sources. On peut naviguer de Carabane à Sedhiou 
avec des bateaux calant deux brasses, pendant la sai- 
son pluvieuse, et une brasse seulement pendant la 
saison sèche, car les bas-fonds qui sont nombreux 
gcnent la navigation. La passe la plus mauvaise est 
celle de Piédraz ; non seulement elle a moins d'eau 
que les autres, mais les bords du chenal sont semés 
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déroches sur lesquelles les bateaux peuvent éprouver 
des avaries sérieuses. 

brive gaucte du Oeuve, de sa source à la pointe 
BisKarié, est habitée par les Mandingues ; de la pointe 
Bissuriè à Piedraz, par les Ballantes, dont le territoire 
s'étend de vingt-cinq à trente lieues dans rintérieur. 
Bepais Piedraz jusqu'à Zekiiichor, à l'embouchure 
du marigot de Dllamette, se trouvent des villages 
lie diverses tribus. La principale est celle des 
Wola de la rive gauche, qui s'étendent non seulement 
jusqu'à Carabane, mais fort loin dans l'intérieur, l't 
suai de beaucoup les plus nombreux, après les Man- 
dingues que l'on rencontre partout en Sénégambie. 

Sur la rive droite, de la source à la pointe deMan- 
^uié, habitent des Mandingues. comme sur la rive 
gauche; sur la pointe même, est situé le village de 
Bounou, formé par des émigrés Ballantes et Sarraco- 
ivU, De Bounou jusqu'à Piedraz, il n'y a qu'un point 
habité : Sedhiou ; au-dessus de Sedhiou et au-dessous, 
la forêt vierge vient mourir sur la rive, bordant le 
fleuve de ses vastes solitudes. Depuis Piedraz jusqu'à 
Hinehor habitent des cultivateurs Mandingues, Baye- 
nounca et Diola. Enfin, de Zekincliorà l'emboucliuie 
du llBuve est établie une grande tribu de Diola du 
l^ogay qui s'étend jusqu'à la Gambie; ils sont grands 
cultivateurs. 

les principaux aftIuenLs que la Casamance reçoit 
dans son cours sont i sur la rive gauche : le marigot 
de Bissarié, habité par les Mandingues ; le marigot de 
Hangukrougou, qui se jette en face du village de Bou- 
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iiou, et mène presque jusqu'à Fougou, poste portu- 
gais de Tintcrieur habité par les Ballantes ; le marigot 
de Dilamette, près de Carabane, habité par les Diola. 
Sur la rive droite, on rencontre d'abord le marigot dcf 
Tadirer, habité par les Mandingues; le sens de ce 
nom serait : « Qui y entre, qui n'en sort pas » ; il en 
existe un en Gambie que l'on désigne par le même 
nom, avec la même signiGcation ; le marigot de Sou- 
grigou, qui est le plus considérable ; le marigot de 
Sitaba, dans le Pacao, tous deux habités par les Man- 
dingues ; le marigot de Faguz qui remonte à trente 
lieues dans l'intérieur, et reçoit lui-même plusieurs 
sous-affluents dont le principal est le ruisseau de 
Sougourougou ; le marigot Diamet, habité par les 
Bayenounca, le marigot de Banguial, et celui de Dia- 
koukc, habités par les Diola de la basse Casamance. 

Les Mandingues qui sont répandus fort loin dans 
l'intérieur forment une population nombreuse. Com- 
merçants, guerriers, voleurs, ils incendient les établis- 
sements et maltraitent les traitants, sans oser pourtant 
les assassiner, de crainte de représailles. Chaque village 
se gouverne à sa guise. Leurs deux principaux magis- 
trats sont l'Almani, grand marabout, qui est en même 
temps le chef de la religion, et le Soltikè qui commande 
les guerriers en campagne et rend la justice. Pour rem- 
plir ce dernier office, il lui est adjointdeux des notables 
que l'on désigne par le titre de fôdé (grand personnage, 
homme considérable) . Les peines le plus ordinairemeni 
infligées sont la bastonnade, et, quand il y a mort, \m 
talion. Lorsqu'ils se battent entre eux, ils tuent rar^ 
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ment leur adversaire, à moins que ce ne soit en guerre 
réglée; leur arme favorite est un grand sabre qu'ils 
fflanient fort habilement; ils frappent à plat, en fai- 
sant un mouvement en arrière du bras, ce qui fait des 
blessures assez longues mais peu profondes. 

Us sont mahométans ; cependant il faut ajouter qu'ils 
n'ont des principes de l'islamisme qu'une teinte assez 
vague, et qu'ils pratiquent le peu de rites qu'ils en 
connaissent avec une grande exagération. Ils ont géné- 
ralement de deux à quatre femmes, qu'ils achètent au 
prix moyen de soixante-cinq francs en marchandises. 
Les adultères sont fréquents, quoique sévèrement 
punis. Quand un couple est surpris, Thomme paie son 
crime par la bastonnade que lui appliquent tous les 
habitants ; puis il est fait esclave, ainsi que toute sa 
famille, au profit du mari lésé. Les femmes ne sont pas 
punies ; — au contraire. Aussi les traitants prétendent- 
ils que les Mandingues envoient leurs femmes essayer 
de les séduire, afin d'avoir ensuite un prétexte pour 
les piller, ce qui arrive souvent. 

Les enfants des deux sexes sont circoncis de qua- 
torze à seize ans. 

Aussitôtqu'un Mandingue a rendu le dernier soupir, 
l'Almani vient faire les prières; on revêt le défunt d'un 
beau pagne, puis on l'enterre immédiatement à un pied 
^«profondeur. Le huitième jour, on fait une fête si 
^est un homme; pour les femmes, il faut qu'elles 

• ■ 

^lent atteint la quarantaine. 
Les Basounka, les Gaboumka, et les Voïounka no 
fèrent des Mandingues proprement dits qu'en ce 



70 L'AFIUQUE OCCIDENTALE. 

qu'ils ne sont pas mahométans ; ils sont aussi voleurs, 
et de plus, ivrognes. 

Les Ballantes sont un peuple très courageux et très 
belliqueux, lorsqu'ils se trouvent en nombre; ils se 
montrent même souvent féroces, et n'hésitent pas à 
tuer un homme s'ils pensent pouvoir lui voler la 
moindre chose. Pillards et ivrognes, ils sont divisés en 
plusieurs tribus qui se font fréquemment la guerre 
entre elles. Chaque tribu est gouvernée par son roi 
qui a droit de vie et de mort sur ses sujets ; chaque 
famille forme un village commandé par son chef 
naturel. Parfois, il arrive même que deux villages de 
la même tribu sont en guerre ; le roi n'intervient que 
lorsque le battu réclame son intervention. Us sont 
fétichistes, et ne suivent aucun rite régulier. 

Le roi a non seulement le droit de vie et de mort 
sur tous ses sujets, mais le droit du seigneur dans 
toute la tribu. Ce n'est même pas pour lui, à propre- 
ment parler, un droit, mais une obligation, car sans 
cette formalité une jeune fille ne pourrait se marier. 
Cela oblige le père qui a des filles peu avenantes à 
aller faire au souverain un beau cadeau, en le suppliant 
d'avoir pitié de ses filles qui attendent de lui le droit de 
prendre un époux. Los deux sexes sont circoncis de qua- 
torze à dix- huit ans. {lorsqu'un jeune honune veut pren- 
dre femme, il se munit préalablement de vin de palme, 
d'un beau pagne, d'un bœuf ou d'un gros porc; 
puis il réunit ses amis, et ceux-ci vont enlever la jeune 
persoimc, soit aux champs, soit chez elle; point n'est 
besoin ])our cela du consentement des pai'ents, non 
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plus que de celui de la future épouse. Elle est ensuite 
conduite chez son prétendu, et tout le inonde se met 
à boire du vin de palme, jusqu'au moment où Tépoux 
invite ses hôtes à se retirer. Le lendemain, ils vont 
prévenir les parents qui viennent voir leur gendre ; le 
père va avec lui tuer le bœuf ou le porc que l'on mange 
en compagnie, et le mariage est fait. 

Ni la loi ni la religion ne fixent et ne limitent le 
nombre des épouses que peut prendre un Ballante; 
lorsqu'une d'elles lui déplaît, il la congédie sans façon 
et sans indemnité ; elle retourne alors chez ses pa- 
rents. 

Si par hasard un homme enlève une jeune fille qui 
n'ait pas eu les faveurs du roi, ses parents vont la 
rechercher de suite ; puis ils la parent du mieux qu'ils 
peuvent, et vont la présenter aux yeux du monarque, 
jusqu'à ce que celui-ci consente à leur accorder leui* 
requête. S'il arrive qu'une jeune fille se trouve enceinte 
du fait de Sa Majesté, elle devient la femme du roi ; 
^i) se trouvant dans le même cas, elle a été maiiét^ 
sans qu'on s'en aperçût, les notables se réunissent, et 
après qu'ils ont déclaré que le roi doit être le père, lui 
mènent femme et enfant : celui-ci les garde, et dé- 
dommage le mari. 

I^ sceptre est héréditaire; lorsque le roi meurt, si 
PJïnni ses fils il n'y en a pas un qui ait pris le tali deux 
'*^'s (je parlerai plus loin de ce poison d'épreuv(i), 
fl^ï soit disposé à le prendre une troisième fois, et 
'1^'' en outre, ait donné des preuves manifestes (jii'il 
^^ grand sorcier, le trône est déclaré vacant ; celui des 
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prétendants qui parvient à remplir les conditions exi- 
gées est choisi pour roi. 

Le roi, une fois désigné, a cependant encore des 
épreuves à subir avant d'être proclamé. On l'enferme 
pendant trois jours dans une case bâtie à cet effet, et 
Ton cherche à l'effrayer par tous les moyens; on le 
menace avec des armes, on le surprend la nuit, on feint 
de vouloir l'égorger; malheur à lui, s'il témoigne la 
moindre émotion : il est immédiatement percé de 
coups, et Ton passe à un autre prétendant. S'il a ré- 
sisté victorieusement à toutes les surprises et à toutes 
les épreuves, on le fait sortir le troisième jour, et on 
le conduit au milieu du village. Là, on l'étend à terre, 
couché sur le ventre ; tous les notables l'entourent, 
et posant leurs lances sur son corps, lui jurent fidélité. 
Après cette cérémonie, si c'est l'héritier du roi défunt, 
on le conduit dans la case de celui-ci, et il prend pos- 
session de tous ses biens, y compris les femmes; ce- 
pendant, sa mère est exceptée de l'héritage, et on la 
renvoie du pays. Si c'est un parvenu, il est obligé de 
se créer une cour. 

Chaque chef de famille rend la justice chez lui ; le 
roi juge les différends entre les chefs de famille. Ceux-ci 
n'ont cependant chez eux que le droit de basse justice ; 
si le coupable a commis un crime qui puisse entraîner 
la peine de mort, il est conduit devant le roi qui, seul, 
a le pouvoir de la prononcer. 

Le tali est un poison d'épreuve en usage dans la 
Casamance. — Il est à remarquer que cette coutume 
d'administrer du poison à titre d'épreuve n'est pas 
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seulement répandue dans ces régions ; je Favais trouvée 
en Gambie, et je devais la retrouver sous un autre 
nom au Gabon et dans TOgôoné ; différentes relations 
en mentionnent l'existence au Congo et à Madagascar. 
Ici, on prépare le lali avec les feuilles et le fruit 
de l'arbre de ce nom; à cette préparation, on ajoute 
du sang humain, le cœur des hommes morts dans 
Tannée, plus les cervelles, avec le foie et le fiel; on 
met ce hideux mélange dans une cuve, et on Ty laisse 
infuser et fermenter pendant un an. 

Le tali se boit en grande cérémonie. Chaque année 
yers le mois de novembre, tous les gens qui doivent 
tenter l'épreuve se réunissent et vont à Zekinchor 
demander au gouverneur Tautorisation de boire le 
tali; j'ajouterai qu'ils lui paient un droit pour cela. 
L'administration, respectant les coutumes du pays, 
la leur accorde. Ils se rendent alors dans le marigot 
situé en face de Zekinchor : c'est l'endroit fixé pour 
cette cérémonie par la tradition et les rites fétichistes. 
La, ils trouvent un grand sorcier qui les attend ; les 
apprêts de la redoutable épreuve terminés, ils paient 
à celui-ci un nouveau droit pour avoir part à la dis- 
tribution. Le sorcier goûte le poison, le déclare com- 
posé suivant les rites, et le leur verse à pleines cale- 
l^asses; les patients boivent jusqu'à ce qu'ils tombent 
"ïorts ou qu'ils rendent ce qu'ils ont absorbé : dans 
^ cas, ils sont reconnus innocents, ou sorciers, et en 
réchappent. 

Les malheureux qui vont boire le tali sont généra- 
^^•nent ceux qui ont été accusés de sortilèges sur leurs 
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voisins ou leurs troupeaux ; d'autres vont le prendre 
afin de se faire reconnaître sorciers, et de pouvoir, le 
cas échéant, se porter comme prétendants à la cou- 
ronne. 

Un noir accuse son voisin d'avoir jeté un sort sur 
lui ou sur ses troupeaux, en allant, la nuit, placer sur 
la porte de celui-ci trois épis de mil. L'homme ainsi 
dénoncé est obligé d'aller le lendemain se faire in- 
scri)*e pour le prochain tali; s'il n'y va pas, le jour du 
départ pour la cérémonie, le roi le met à mort et con- 
fisque ses biens et sa famille en faveur de celui qui 
Ta accusé. En effet, celui qui porte contre quelqu'un 
une semblable accusation est forcé d'aller déclarer 
au roi qu'il en est l'auteur; celui-ci seul connaît 
le dénonciateur jusqu'au jour où le résultat de 
répreuve vient montrer la véracité ou la perfidie du 
plaignant. 

Sur environ deux cents infortunés qui vont chaque 
année boire le tali, bien peu en réchappent; on me 
dit cinq ou six à peine; mais il est, paraît«il, avec les 
sorciers des accommodements. Ceux-ci, moyennant 
un fort cadeau, vous donnent certains fétiches, et vous 
administrent des ingrédients qui neutralisent l'effet 
du tali et le rendent inoffensif. 

Les Bayenouncas sont un petit peuple peu nombreux 
et peu belliqueux ; chaque village est gouverné par 
un roi ; leur principale culture est celle de l'arachide ; 
ils sont grands chasseurs, et ne suivent aucune reli- 
gion déterminée. 

Les Diola sont divisés en Diola de la basse Casa- 
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m»i)ce, et Diolas duFognj, (^hezles Diolas de la basse 
CRsamance, le contact des blauos et de la civilisation 
a peu à peu altéré les caractères di»linctifs de la race ; 
les Diola du Fogny ont toious conservé les Tieilles 
coutumes et les mœurs nationales ; ce sont donc 
ceux-ci que je décrira! de préférence. 

Les Uiola forment une population assez nombreuse, 
turbulente et continuellement en guerre avec ses voi- 
sins ; ce sont des pillards incorrigibles. Ils possèdent 
des troupeaux nombreux, et cultivent le riz et le mil. 
Leur culte est un féticbisme assez ralfiiié, comme on 
va le voir. Dans tout village Diola on trouve une 
enceinte fermée par des palissades, au milieu de 
laquelle s'élève une Lutte de terre d'un mètre environ 
de hauteur. Cet espace appartient au chef. Lorstju'un 
habitant du village tue un animal, il est tenu de venir 
déposer sur la butte la tète de la béte ; il doit, avant 
de la manger, répandre du sang dans l'enceinte. On y 
dépose en offrande les premiers épis de la moisson. 
ToB» les sept jours, à un jour ûxe qui tombe le ven- 
dredi, tes gens du village viennent y faire des liba- 
liODs en invoquant le Bakinn (esprit), il' est défendu 
à tout individu étranger de toucher même à la pati-s- 
sade d'enceinte, sous le risque d'encourir des peines 
très fortes qui peuvent aller jusqu'à l'esclavage au 
profit du prêtre : ce prêtre est généralement le chef 
du lillage lui-même ; quelquefois c'est un homme qui 
a acquis de l'influence par sa richesse, ou dont on a 
peur, et que l'on dit sorcier. A chaque cérémonie, le 
prêtre pi-end pour lui la plus grande partie des 
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offrandes. Quand un noir est atteint par un malheur ou 
menacé par un augure funeste, il prend ce qu'il possède 
de plus beau ; généralement c'est un beau bœuf, qu'il 
accompagne de vin de palme et d'autres liquides, et 
va offrir le tout au prêtre pour qu'il prie le Bakinn 
de lui expliquer ses songes ou de parer à son mal- 
heur. Le prêtre tue le bœuf, répand le sang sur la 
butte, coupe une corne de l'animal, et la remet à 
celui qui fait l'offrande ; puis il s'enferme seul dans 
l'enceinte, où il invoque le Bakinn en ces termes : 
« Un tel, un de tes grands serviteurs, vient l'implorer 
et te fait cette offrande, pour que tu allèges le mal- 
heur qui l'atteint, et que tu détournes les maux qui 
sont prêts à fondre sur lui. » Après quoi, il prend . 
deux bambous entrant l'un dans l'autre en façon de 
coulisse, et produit avec un son rauque qu'il dit être 
la voix du Bakinn ; puis il traduit la chose à celui 
qui est venu le consulter, verse sur la butte un peu de 
la liqueur ; tous les assistants boivent le reste, et le 
tour est joué. Ces prêtres sont généralement excellents 
ventriloques, ce qui les aide à mystifier leurs dupes. 

Les mariages se font chez les Diola comme chez les 
Ballantes ; toutefois, le roi n'a pas les mêmes devoirs 
envers les jeunes promises. 

Les filles, tant qu'elles ne sont pas mariées, ne 
portent qu'un tablier de la largeur de deux mains 
environ qui passe entre les cuisses ; chez les femmes 
mariées le tablier s'allonge jusqu'à un mètre, mais ne 
dépasse pas la largeur de quarante centimètres. Les 
hommes portent pour vêtement principal et presque 
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exclusif une sorte de caleçon de bain qui ue les gène 
Liullement. 

L'hommt! le plus riche eal celui qui possède le plus 
(le caufies. On conuyit assez cette monnaie de coquil- 
lages pour que je ne m'étende pas davantage sur ce 
point. 

Lorstpi'uo Diola meurt, on frappe immédialenienl 
sur le grand tambour du villaf^e, nommé bombait. 

' dont le son s'entend de fort loin. Chaque famille a sa 
sonnerie particulière, de sorte qu'on sait aussitôt à 
d'assez grandes distances quelle est la famille qui 
lient de perdre un de ses membres. Tout le monde 
vient prendre part au deuil qui, pour la plupart, n'est 
qu'une occasion de divertissement. On commence par 
enduire le corps du défunt d'huile de palme qu'il 
avait achetée et conservée pour cet usage; puis on 
l'cvpuse sur une place du village où il est soutenu 
debout par des piqueta. Là, tout le monde vient lui 
faire des reproches de ce qu'il s'est laissé mourir ; oji 
le questionne, on le morigène : n Qu'est-ce qui a pu te 
Jôgoùter de vivre avec nous, pour qu'aujourd'hui lu 
feuilles aller chez les autres? Trouveras-lu là-bas les 
armes, les richesses que tu avais ici? On ne doit pas 
quitter ainsi sa femme, ses enfants, etc., etc. » Pen- 
dant ce temps, on tire naturellement force coups de 
fusil, jusqu'à un millier par jour (pour les riches, 
s'entend). Le deuil dure trois jours : tout le monde 
pleure à qui mieux mieux; on paye des pleureuses 
qui se roulent par terre aux pieds du mort et se cou- 

[ Trent de cendre en poussant des cris effroyables. Le 
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troisième jour, on habille le corps de ses plus beaus 
pagnes, et on le couche ; le prêtre le questionne de 
nouveau, et on le laisse ainsi couché jusqu'à ce qu'un 
des membres de la famille qu'il a désigné avant de 
mourir au prêtre qui, seul, connaît le nom, fasse à 
celui-ci un cadeau convenable. Le prêtre n'annonce 
jamais quel est celui que le défunt a chargé de l'of- 
frande funèbre : tous les membres de la famille la 
font l'un après l'autre, jusqu'à ce que le tour arrive 
de celui qui a été secrètement désigné : le prêtre 
arrête alors le défilé ; ceux qui n'ont pas encore fait 
leur cadeau en sont quittes ; aussi, quand les parents 
du mort sont riches, sont-ils bien sûrs qu'ils y passe- 
ront presque tous, et que ce n'est qu'en dernier lieu 
qu'arrivera celui dont le nom a été confié au prêtre. 
L'offrande terminée et acceptée, on enterre le corps à 
deux pieds environ de profondeur, et les coups de feu 
recommencent. Le huitième jour, la famille va en 
chœur faire une offrande au Bakvui, pour que l'es- 
prit du défunt rentre dans un autre corps, qu'il y soit 
heureux, et qu'il pense à ceux qu'il a laissés ici. 

Les Diola de la basse Casamance, comme je l'ai dit, 
ont les mêmes coutumes ; mais la fréquentation des 
blancs et le commerce les ont rendus plus voleurs et 
plus ivrognes ; c'est du reste invariablement le pre- 
mier effet que produit sur les noirs le contact de la 
civilisation. Leur principal amusement est la lutte 
qu'ils pratiquent avec acharnement, et que j'ai vue 
se prolonger jusqu'à la mort d'un des champions. 

Le 6 juillet, nous reprenions notre descente. 
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Nous iivons fait aujourd'hui une assez belle pêclie; 
mais je n'ai guère pu en proGtcr. Jt; m'éLais avance 
assez loiu dans ua marigot n la poursuite d'un martin- 
pècheuF:. et quand je suis revcDU, l'équipage avait 
tout mangé. J'ai été obligé d'acheter à quelques Diola 
qui passaient du poisson frais pour moi. Celui qui 
Ticntme les vendre me fait demander si je consen- 
tirais à lui donner la main : je la lui donne, et, en- 
chanté, il me fait cadeau de son plus beau poissuir ; 
j'y réponds par quelques feuilles de tabac et il s'en 
va en dansant. Le patron me dit : a Si tu n'avais pas 
été là, je ne les aurais pas laissés accoster, car ils 
étiicnt trop nombreux, et il arrive 'quelquefois que, 
90ui le prétexte de vendre des vivres, ils s'introdui 
sent à bord des bateaux et les pillent, a 

Le 7, nous avons une forte tornade ; mats elli^ 
iious pousse en avant : aussi , nous ne serrons les 
voiles qu'en partie, et nous gardons le foc et la grand'- 
voile à deux ris ; nous fdons à toute vitesse ; l'eau du 
Heuve d'une teinte plomliée. soulevée par l'ouragan, 
déferle en longues houles clapoteuses qui nous cou- 
vrent d'embruns : on se croirait au large; nous aper- 
t^evuns le long du bord, dans les palétuviers, une 
piragiie que les hommes, dans l'eau jusqu'aux épaules, 
soutiennent de toutes leurs forces sans pouvoir la 
maintenir. L'instant d'après, nous ne voyons plu^; 
rien ; une brume épaisse couvre tout , et nous n'en- 
tendons plus que le grondement de la tempête ; heu- 
rtusemenl, nous apercevons dans une éclaircie la 
puiale 6aint-Geurgesi je fais serrer loutt de crainte 
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que nous ne soyons entraînés jusque sur la barre, et 
nous mouillons, solidement affourchés sur nos deux 
ancres, pour attendre la fin de la tornade. 

Une heure après, le temps s'éclaircit, et nous nous 
apercevons que nous avons mouille à cinquante mètres 
de Garabane ; malgré la houle je descends à terre, et 
je vais dîner au poste où, comme en montant, je suis 
parfaitement reçu. 

Le lendemain, nous levâmes l'ancre, mais il nous 
fut impossible de franchir la baiTe ; nous ne pûmes la 
passer que le 10, après avoir talonné deux ou trois 
fois, sans avarie. 

Le 15 au matin, nous apercevions Corée avec notre 
longue-vue ; mais nous étions pris par le calme plat. 
A trois heures, nous en fûmes délivrés par une petite 
tornade qui, avec une voilure restreinte, nous porta 
rapidement en rade de Corée, où notre schooner 
arriva le premier, sur quatorze navires de tout tonnage 
qui étaient retenus au large depuis deux jours par le 
calme. En descendant à terre, je trouvai sur le quai 
tous mes amis fort surpris de me voir débarquer; on 
avait déjà annoncé à Corée que j'étais pris par les 
Mandiugues. Je me préparai à quitter ces parages qui 
m'avaient été si hospitaliers; j'avais le regret de laisseï 
mes amis derrière moi, avec la perspective d'un hiver- 
nage qui s'annonçait comme devant être terrible, el 
qui, malheureusement, tint trop ce qu'il promettait. 
Le 19, j'étais à bord de la Gironde, de la C'* des 
Messageries, et au coucher du soleil, Corée et le Cap 
Vert disparaissaient à l'horizon. La Gironde nous 
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ramena à Bordeaux en une [inversée de onze jours 
rondement conduite. Nous avions fait à Lisbonne l'es- 
nûe réglementaire, pendant laquelle nous ne pûmes 
descendre à terre : nous dûmes rester en quaran- 
taine, ce qui se Tait à Lisbonne à tout propos et sans 
pi'ûpos, surtout pour les navires arrivant d'Amérique. 
Le gouvernement portugais a fait construire à 
l'embouchure du TagQ,enfacedeLisbonne, un lazaret : 
les bâtiments sont fort beaux, et il parait que tout 
l'élablissement est fort bien aménagé et plein de 
confortable; mais l'on doit s'y ennuyer cruellement, 
et la nostalgie doit y gagner bien vite les malbeureu\ 
qui sont forcés d'y séjourner quelque temps, absolu- 
ment isolés du monde extérieur par les liautes murai) les 
[|ui entourent et cachent le lazaret. Quelques-uns 
lies Portugais qui étaient à bord en destination de 
Lisbonne aimèrent mieux venir avec nous jusqu'à 
Bordeaux, et de là, rentrer à Lisbonne par le chemin 
lie fer. 

Le 50 juillet à quatre heures, nous étions en rade 
in Pauillac, et à onze heures, nous débarquions à 
Bordeaux. 
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:our en tViince fut court : trois mois à peine 

le mon arrivée, je reparlais pour la cote d'Afrique. 

C'est pendant cet intervalle que je connus celui qui 

i èlé mon compagnon infatigable et dévoue pondnnt 

e second voyante, et qui devait rester pour moi le 

plus cher des amis, Victor de Compiègne. 

De Compiègne était une de ces natures ardentes et 

«nnemies du repos, pour lesquelles l'action est un 

besoin impérieux, vital, et que gène souvent le cadre 

.delà vie ordinaire; le danger les attire, et il ftiiit 
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qu'elles se dévouent à la patrie, aune idée, à la science. 
Ajoutons à cela qu'il était servi par une intelligence 
merveilleusement souple et facile et une indomptable 
volonté. Aussi sa jeunesse se lassa-t-elle vite des 
séductions de Paris ; il avait soif du nouveau et de 
l'inconnu. C'est en 1869 qu'il partit pour l'Amérique; 
il voulait parcourir la Floride, remonter le fleuve 
Saint-Jean et pénétrer jusqu'à ses sources encore mal 
connues. Là, il fit l'apprentissage du métier d'explo- 
rateur, pénible entre tous ; il s'habitua à cette vie de 
voyage, pendant laquelle on est chaque jour face à 
face avec trois ennemis : la maladie, la misère, le 
danger. Il passa de longues journées, perdu dans les 
marais de la Floride, vivant de sa chasse, brûlé par la 
fièvre et dévoré de vermine, n'ayant pour société que 
les rudes trappeurs, qui, non moins âpres que gros- 
siers, ne cherchaient qu'à le rançonner et à épuiser 
sa bourse déjà trop légère. A peine délivré de ses 
hôtes, il se remit en campagne, arrêté à chaque 
instant par les difficultés du terrain, abordant sur un 
autre point la région qu'il voulait percer, se heurtant 
de nouveau à tous les obstacles, au manque d'argent, 
au manque de vivres, aux inextricables embarras des 
forêts vierges, revenant toujours à la charge, et 
s'arrêtant sans avoir pu forcer le passage. Il faut lire 
dans son récit ces pages où il se retrouve tout entier. 
Après plusieurs mois d'efforts infructueux, au milieu 
de 1870, il se retrouvait, seul et sans ressources, dans 
une petite ville de Floride : heureusement il y trouva 
un homme obligeant qui le reçut et se mit à sa 
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position. A ce momeot, il recevait enfin des nou- 

Hlles de France; la guerre venait d'être déclarée: 

te Compiègne renonça momentancraent à ses projets 

's voyage, et s'embarqua pour la France. 

Aussitôt arrivé, il s'engageait dans un régiment de 

!, et, quelques jours après, il se trouvait sous les 

purs de Sedan. Il assista à cet écroulement et se 

pttit jusqu'au soir, en héros, cliercliant à rallier les 

Hyords et tentant, jusqu'à la iln, l'effort des déses- 

érés. Quelques jours après, il partait pour l'Allema- 

*^e, malade, épuisé, suivant avec ses camarades la 

voie douloureuse » ; il se traîna jusqu'à Weacl, où 

il resta jusqu'à la paix. Quand il revint, la Commune 

éclatait. II reprit le fusil, dans les rangs des volon- 

laircs. Nos désastres, la guerre civile succédant à la 

guêtre étrangère, lui laissèrent un souvenir amer et 

sombre. Il songea à ses rêves d'autrefois et résolut de 

(Kirtir. Il s'embarqua alors pour le Nicaragua, avec un 

compagnon de voyage, M. Brown. Ils y frétèrent un 

t'ûlre sur lequel ils parcoururent les lacs, chassant, 

collectionnant, étudiant, souvent malades et faisant 

plusieurs fois naufrage. 

Il revenait de ce dernier voyage, lorsque M. Bouvier 
aous mit en relations : la sympathie s'établit vite 
entre nous. On se rappelle le plan de campagne que 
j'avais dressé en 1871, avec M. Bouvier; la première 
partie en était accomplie ; j'avais parcouru une partie 
de la cale occidentale d'Afrique ; je m'étais habitué à 
la vie et au climat de ces régions; j'en avais déjà 
ressenti les premières atteintes, et j'étais certain de 
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pouvoir y résister assez pour tenter un voyage à Tin- 
lérieur. Compiègne me proposa d'unir nos forces 
et nos ressources et de tenter l'expédition en- 
semble. Le soulèvement des Mandingues m'avait 
empêché de pénétrer à l'intérieur, même à titre 
d'essai, par la Sénégambie ; et d'ailleurs, c'était 
plus au sud que, dès 1871, nous avions M. Bou- 
vier et moi décidé de chercher mon point de départ 
déGnitif. 

Depuis la publication du livre de M. Duchaillu, 
l'attention des géographes et des naturalistes s'était 
portée vers les régions du cap Lopez. Là, en effet, le 
hardi voyageur avait constaté l'existence d'un grand 
fleuve qu'il n'avait pu voir lui-même, l'Ogôoué, et qui 
devait être une des grandes routes que suivent le com- 
merce et les migrations des peuplades équatoriales vers 
la côte Ouest. Il avait traversé toute une région cou- 
verte de lacs, de marais, de grandes lagunes, et pé- 
nétré assez loin dans l'intérieur. Il avait reconnu là 
des populations curieuses, les Camas et les Oroungou 
qui habitent les bords du Fernand-Vaz, vaste lagune 
qui s'ouvre au Sud du cap Lopez; les Pahouins ou 
M'Fans, avant-garde vers l'Ouest de cette traînée de 
populations cannibales qui, sous cette latitude traverse 
l'Afrique presque entière. Enfin, il avait trouvé là une 
flore et une faune puissantes et originales qui pro- 
mettaient au naturaliste une riche moisson. Depuis le 
voyage de M. Duchaillu, quelques officiers delà marine 
française et quelques commerçants audacieux avaient 
réussi à arriver par le Gabon jusque sur les bords du 
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(leute hii-mèmc, et en avaicut reconnu l'importance ; 
je parlerai plus loin de ces dilTérentes explorations 
mtatnerciales et géographiques. 

C'est donc par le Gabon et lOgôoué que M. Rou- 
tier avait pensé à pénétrer lui-même au cœur du 
continent : c'est par ces parages que de Compiègne et 
moi devions tenter l'entreprise; de concert avec 
M. Bouvier, nous dressâmes le plan d'une expédition 
par le fleuve mystérieux. Nous devions le remonter 
lussi loin que possible et essuyer de nous frayer un 
pwage en suivant celte route inexplorée : pour celii, 
M, Bouvier nous fit toutes les avances nécessaires, que 
ile»aient payer les collections que nous pourrions 
tmiier. 

io quelques juui-s, notre plan de campagne lui 
arrêté, nosprcparatil's terminés, et le 20 octobre ISTo. 
jcrepartais, précédant de Compiègne. 

I* 29, j'arrivais à Dakar. En débarquant, j'ap- 
pris de tristes nouvelles : comme on s'y attendait 
lors de mon départ pour l'Europe, la saison en Gam- 
bie avait été temble, et plus de In moitié des 
Eurcipéens, Anglais ou Français, avait succombé à 
felle épidémie redoutable de la càte occidentale d'A- 
frique, qu'on appelle en Gambie ta lièvre jaune, mais 
qui n'est pas encore bien déterminée. Mon ami 
Henri Pron se disposait à retourner en Gambie : il ve- 
nait d'apprendre que le dernier de ses employés était 
loort, nous lui serrâmes la main le cœur gros : le 
roverrions-nous jamais? 
A répidémie était venue s'ajouter la révolte des 
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Mandingues de la Casamance. Les noirs s'étaient 
dirigés sur les postes en troupes nombreuses, et 
avaient assiégé les factoreries ; les traitants blancs 
s'étaient fortifiés et, avec l'aide de leur personnel, 
avaient pu empêcher l'incendie de leurs magasins, 
mais non celui des villages noirs. A Sedhiou, on avait, 
pour dominer les environs, abattu les arbres séculaires 
qui ombrageaient le fort ; le commandant particulier 
de Gorée, M. Canard, avait envoyé au secours du 
poste l'aviso VArchimède, dont l'équipage et les 
canons avaient rétabli l'ordre et rendu la tran- 
quillité aux commerçants. 

Je ne restai à Dakar que deux ou trois jours et 
j'allai m'installer à Rufisque chez mon ami Joffres 
qui m'y avait offert la traditionnelle hospitalité delà 
côte d'Afrique ; aussitôt installé, je recommençai^ mes 
excursions de naturaliste dans ces parages que j'avais 
déjà tant parcourus ; j'aurais presque pu croire que je 
ne les avais pas quittés, si je n'eusse été rappelé au 
souvenir de la réalité par la pensée de l'entreprise que 
noiis allions tenter, et l'attente du vaste inconnu qui 
s'ouvrait devant nous. Le temps non moins que les 
choses avait marché; la saison pluvieuse avait passé 
sur le pays : ces plaines que j'avais laissées nues, 
arides, à l'aspect stérile et misérable, je les retrouvais 
couvertes de toute la luxuriante végétation des 
tropiques et de l'équateur; du reste, si la contrée 
avait gagné en pittoresque, elle n'en était que plus 
ingrate pour le naturaliste : partout de hautes et drues 
plantations de mil et d'arachides empêchaient de rien 
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voir à quatre pas, et il était biendillicile de retrouver 
une pièce de gibier abattue. 

J'ai dit dans quelles conditions de Compiègne et 
moi entreprenions ce voyage : en partie avec nos 
ressources personnelles : en partie, avec les crédits 
que nous avait ouverts notre ami Bouvier : nous avions 
donc le devoir de ne pas négliger les ressources 
pécuniaires que nous pouvions trouver sur notre 
chemin. A mon premier voyage j'avais remarqué et 
chassé une variété curieuse, le lamprocolius aplen- 
iidus {merle métallique), bien connu des naturalis- 
tes, et dont la dépouille commençait à être rechcrcbêe 
dans le commerce des plumes assez important au 
Cap Vert. A cette époque, on le chassait moins 
qu'aujourd'hui, et on le payait assez clicr. J'en avais 
abattu bon nombre sous des (iguicrs sauvages qui 
croissent près de Rufisque ; grâce à mon guide, je 
relrouvai l'endroit; les arbres étaient couverts de 
fruits, et pendant plusieurs jours je fis une abondante 
récolte d'oiseaux. 

— Le 15 novemlire je retournai à Gorée, et de 
là à Dakar, pour y attendre de Compiègne qui devait 
nrriver par le paquebot du 19. • 

Le 19 au malin, le paquebot était signalé; en 
ttiontant à bord, je trouvai deCompièj^ne déjà en con- 
lemplation de la c6te, tandis que le commandant 
Canard, ravi de trouver un admirateur de plus de son 
cher Sénégal, lui détaillait avec conviction toute les 
beaatés de Gorée et de Dakar. 
Nous allâmes nous réinstaller chez le père Gayrard. 
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Cela porta à trois le nombre des naturalistes présents 
au Cap Vert. En effet, en y arrivant, j'avais trouvé là 
M. Léon Laglaize qui y était arrivé quelque temps 
après mon départ pour l'Europe; on lui avait parlé de 
moi : en qualité de confrères, nous avions vite fait 
connaissance, et nous avions déjà chassé plus d'une 
fois ensemble aux environ de Dakar. 

Le 23 novembre, le maître du port, vieux quartier- 
maître que j'avais connu à bord de la Seine vint me 
dire : ce II est arrivé par le paquebot du Brésil quatre 
chasseurs de tigres ! d Et il me montra la feuille du 
bord qui indiquait, en effet, MM. X. X. X. X., chas- 
seurs de tigres. 

Ces malheureux arrivaient remplis d'illusions qui 
ne furent égalées que par leurs déboires. Ils débutèrent 
par une quarantaine de huit jours aux Mamelles. Sous 
leur dénomination de chasseurs de tigres, ils avaient 
en vue les mines d'or du Fouta dont ils avaient entendu 
parler. Us apportaient du reste de fort belles armes, 
et une petite pacotille : elle était fort légère et eux 
fort légers d'argent. Ils comptaient, aussitôt débarqués 
à Dakar, se trouver en plein désert, et vivre jusqu'aux 
mines du produit de leur chasse et de leurs marchan- 
dises qui valaient bien deux cents francs. La quaran- 
taine qu'ils durent subir absorba d'avance la plus 
grande partie de leurs fonds, et quand ils en furent 
sortis, ils s'aperçurent qu'ils n'avaient plus qu'une 
chose à faire, c'était de s'en retourner au Brésil ; ils 
purent le faire, grâce à l'obligeance de M. Pilau, agent 
des messageries qui consentit à les faire embarquer 
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praluitciucnlsurlc paquebot suivant, tout eu gardant 
leurs armes en garantie de leur passage. 

Après quelques jours passés à Ilulieque chez notre 
I ami Jofl'res, et consacrés à la cbnsse des merles mctaU 

irn[iie8, nous quitlàmes Dakar le 10 décembre, à bord 
de l'Arckimède : l'administration de Daltar nous 
luisait payer cent Crânes par tète le droit de rester sur 
le pont et de niani^er nos provisions, si nous en avions. 
GrAceà M. Robert, lieutenantde vaisseau commandant 
de l'Archimède, et à M. Diiniel, son second, nous 
[Amà installés dans des cabines. M. Robert nous invitii 
fort gracieusement à déjeuner pour tout le temps de 
Is traversée, et pour le diner, nous reçi'unes pareille 
invitation des officiers du carré. Les quatre journées 
lue nous passâmes à bord comptèrent parmi les plus 
ïgriables de notre voyage, car il n'est pas de préve- 
nances dont nos hôtes ne nous aient entourés. 

Le 14, nous arrivions à Banty, à l'embouchure 
dt la rivière Mellacorée, beau cours d'eau qui se 
i[ jette dans la mer à soixante et quelques milles au 
[ nord do Sierra-Leone. Les noirs du pays, las des dis- 
< putes et des guerres de leurs roitelets, se sont donnés 
I à ta France, et nous avons là un poste analogue à 

I Celui quo j'ai eu l'occasion de décrire â Carabane. 
C'est une grande tour carrée, percée de meurtrières, 
et bâtie sur une plate-l'orme armée de deux canons. 

t^n arrivant en face de Danty, nous vîmes que nous 
avions été signalés. Comme les longues-vues du 
poste avaient annoncé la présence de plusieurs blancs 
ïur la passerelle de l'aviso, on avait pensé que c'était 
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le commandant Canard, qui venait faire sa tournée 
d'inspection. Nous fûmes donc reçus par toute li 
garnison y sous les armes et en grande tenue. Cette 
garnison se compose d'un sergent, de deux artilleurs 
blancs, et d'une vingtaine de tirailleurs Sénégalais. 
M. Seignac, le commandant du poste, était absent; il 
ne tarda pas à arriver dans sa baleinière, et vint à bord 
serrer la main au commandant Robert ; depuis six 
mois il n'avait pas eu de visite ni de nouvelles. Il nous 
emmena à terre, et nous présenta à Madame Seignac, 
jeune et charmante femme qui nous fit gracieusemeul 
les honneurs de Banty. Nous restâmes avec noi 
aimables hôtes jusqu'à une heure avancée de la nuit 
et ce fut une soirée dont le contraste doublait h 
charme, que cette soirée tout européenne, pleine de 
causeries et de musique, que nous passâmes ainsi dan^ 
ce recoin désert et ignoré de la côte Africaine, à k 
lisière de la forêt vierge. 

Le 16, nous dîmes adieu à nos amis de VArchi 
mède, et nous nous occupâmes de trouver une em- 
barcation pour nous conduire jusqu'à Sierra-Leon( 
où nous devions prendre le paquebot qui nous laisse- 
rait enfin au Gabon. 

Le 19, nous partions, sur une affreuse petit( 
goélette montée et commandée par des noirs qui 
étant partis ivres de Banty, arrivèrent de même 1( 
lendemain vers neuf heures du soir à Sierra-Leone 
où en cherchant un mouillage ils nous jetèreipit suc 
cessivement sur tous les navires ancrés devant la ville 
Nous passâmes la nuit sur] le pont. Au jour, nou 
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descendions à terre. Nous allâmes Inii'e visite aux 
RR. Pères qui nous conduisirent chez M. More!, 
un des principaux négociants de la ville. Celui-ci 
s'empressa de nous ofl'rir cette admirable et cordiale 
hospitaliLé que j'ai trouvée partout, à Batliurst, au 
Cap Yert, au Gabon, et qui est un des traits carac- 
tcristiques des établissements européens de la côle 
occidentale. 

Sierra-Leone, ou plus exactement Free-town, est la 
dpitale des possessions Anglaises sur la côle Ouest de 
l'Afrique. Elle s'élève sur un amphithéâtre de col- 
lines que le mont Heidel domine à l'arrière-plan de 
l'es croupes boisées. Auprès de la mer, bordant la 
|iiage, s'alignent tes maisons des négociants blancs, 
régulièrement bâties et de belle appai'ence; ta et 
là, se dressent de grands édifices, temples, églises, 
qui donnent à Sîerra-Leone une physionomie quasi- 
Européenne; en arrière, les noirs qui ont l'ait fortune 
et se sont établis font bâtir à leur tour; enfin tout cela 
est entouré d'une multitude de cases analogues â 
celles des noirs du Sénégal, remplies d'une foule 
misérable et grouillante. Sur l'une des collines s'é- 
lève le palais du Gouverneur; sur l'autre, les ca- 
sernes, vastes bâtiments aujourd'hui presque inhabi- 
tés. Sierra-Leone n'est plus aujourd'hui que l'ombre 
de ce qu'elle fut. il y a quelques années. C'était alors 
une Title brillante et peuplée : la société blanche y 
était nombreuse, et menait la vie animée et luxueuse 
Jcs villes anglaises de l'Inde; tout cela a dispaiu ; 
maintenant, les épidémies ont ravagé le pays, la gnr- 
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uison est repartie pour THindoustan; beaucoup de 
maisons de commerce ont émigré ; Sierra-Leone est 
une ville morte. On rencontre de temps en temps un 
carrosse, reste de ce temps de splendeur, qui s'en va 
lentement le long des rues désertes, traîné par des 
noirs. Les plus aisés de ceux-ci, comme à Bathurst, 
s'habillent à l'européenne, et singent les modes de 
Londres. Le gouvernement leur a accordé une liberté 
dont ils ne se servent que pour en abuser, et se 
rendre insupportables de toutes les manières. 

Le 28 décembre, nous partions de Sierra-Leone à 
bord de VAfrica pour aller au Gabon. M. Maurel vint 
nous accompagner à bord ; il était déjà pour nous un 
ami : trois semaines plus tard, il était mort. 

Nous trouvâmes sur le paquebot deux officiers de la 
marine Anglaise, deux frères jumeaux, MM. Grandy, 
avec lesquels nous ne tardâmes pas à nous lier ; 
comme nous, ils allaient explorer l'Afrique centrale, 
mais leur expédition était montée sur un pied bien 
autrement considérable que la nôtre : ils emme- 
naient avec eux tout un personnel de porteurs et de 
cliasseurs, et un matériel considérable, Moins heureux 
que nous, ils devaient échouer dès le début de leur 
voyage devant la résistance des noirs du Congo : les 
rois du pays refusèrent de laisser pénétrer chez eux 
toute cette armée. 

Peu de temps après notre départ, nous mouillions 
en vue de Monrovia, capitale de l'État nègre de Libéria 
sur lequel les philanthropes et les négrophiles avaie 
fondé de si belles espérances. Les citoyens de Mo 
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ovia n'ont vu dans la liberté qu'une chose : le droit 
le ne rien faire et de n'obéir à personne, et surtout 
ie ne pas payer leurs dettes, en sorte que la petite 
république présente le tableau d'un parfait chaos et 
d'un désordre grotesque. 

Le 50, nous eûmes connaissance du Cap des 
Palmes. Les Anglais y ont un fort et quelques soldats. 
La barre est difficile à franchir pour les navires à 
Toiles; les vapeurs la passent assez aisément. 

Le !•' Janvier, nous étions devant Cape-Coasl, ca- 
pitale des possessions anglaises de la Côte-d'Or ; à cette 
époque on s'y préparait à la guerre contre les Achan- 
lis; le 4, nous étions à Wydah (Dahomey), un des 
endroits de la côte oii il y a relativement le plus de 
maisons françaises. 
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Nous sommes pris par le brouillard à rembouchure 
de la rivière de Bonny et, pour ne pas nous exposer 
au sort d^m navire dont le mâtseul surgit de l'eau à 
(juclques pas de nous, nous mouillons. 

Bonny est une ville flottante, composée d'une ving- 
taine de pontons. Ce sont d'anciens vaisseaux et fréga- 
tes condamnés, qu'on aménage en les appropriant à 
leur nouvelle destination. Aussitôt mouillés au milieu 
(le la ville, comme nous devons rester deux jours, nous 
prenons une embarcation du bord et, avec MM. Grandy 
<^t leurs hommes, nous allons faire une excursion dans 
le pays pour varier un peu la monotonie de la traver- 
m\ Nous partons, au milieu des chansons des rameurs 
Kroumans, sorte de mélopée qu'entonne l'un d'eux, 
l't (pie tons les autres répètent en chœur. Le but 
|irinri|)al de notre promenade est la ville et le 
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luis sacré des naturels, ville et bois fétiches, 
{éjou-djou). Le bois est silloané de seiitieis qiii con- 
duisent aux sanctuaires ; ce sont des cas<^s, dont quel- 
ques-unes assez grandes, dans lesquelles sont amon- 
celées les offrandes et ex-voto des fidèles, débris de 
loule sorte, épaves de navires, quelques vieus canons 
rouilles qu'on rencontre partout dans l'île; d'autres 
cases contiennent une grande auge dans laquelle sont 
empilés des crânes humains ; autour, sont répandus à 
terre les objets fétiches, vieilles calebasses, dents 
J'ivoire sculptées, etc. 

La visite achevée, nous poussons plus loin, tout en 
chassant ; nous nous engageons dans un affluent du 
lliiuvc, qui, d'après les travaux auxquels s'est livré 
U, Hopkins, parait devoir communiquer avec le 
Nijjer ; un marigot s'ouvre à notre droite : nous le 
fflivons, et la nuit nous surprend, cherchant l'atter- 
rissement d'un village que nons ne pouvons découvrir. 
iWs bivouaquons dans notre embarcation : chacun 
s'accote dans son coin et cherche le sommeil. Nos 
liommes passent la nuit à se raconter des histoires ; 
pour nous, dévorés de moustiques, nous ne fermons 
pas l'œil , et nous rentrons au jour. 

Le lendemain, nous allons diner en ville, c'est- 
à-dire à bord d'un des pontons, VAuslralian, qui 
forme l'hôtel de M, Hopkins, représentant de la 
Compagnie africaine. C'est un curieux coup d'oeil que 
celui de cette ville flottante ; les pontons sont pour 
la plupart d'anciens vaisseaux de guerre, comme je 
l'ai dit ; quel^ues-u ont eu un nom dans l'histoire. 
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etl*on est fort étonné de les retrouver là : Sic transit i 
gloria mundi. On se tromperait fort si Ton regardait i< 
ces habitations comme inconfortables. Le confor- a 
table, au contraire, est joint au pittoresque, et ce i 
qui est plus important, à la salubrité, l'air y est plus i\ 
frais qu'à terre ; on n'y vit pas au milieu des éma- i 
nations des marais et des palétuviers ; habitants et i 
marchandises y sont à l'abri des rôdeurs. t 

Les pontons sont couverts dans toute leur longueur i| 
d'un toit en planches ; l'arrière, aménagé spéciale- i 
ment pour l'habitation des Européens, forme une \ 
maison véritable, qui ne le cède en rien aux habita- i 
tiens terrestres, et où les Anglais transportent toutes ; 
leurs habitudes intérieures, et souvent un véritable 
luxe. Le reste du bâtiment forme les magasins où 
sont emménagées les marchandises et les provisions, 
aussi bien que dans les wharfs de Londres : huile de 
palme, objets d'échange, étoffes, bracelets de métal, 
poudre de traite, alougou. En quittant Bonny, nous 
emmenâmes à notre bord M. Charles Livingstone, 'le 
frère du célèbre voyageur ; il devait mourir trois 
mois plus tard, de la fièvre jaune ; il a été remplacé 
dans ses fonctions de consul général à Bonny par 
notre ami M. Hopkins. 

Le 10, nous arrivions enfin à la nuit tombante au 
Vieux-Calabar que nous cherchions depuis le matin ; 
rien de plus difficile, en effet, que de se repérer et 
d'atterrir sur celte partie de la côte d'Afrique. Elle est 
basse et uniforme ; aucun détail saillant ne vient en 
rompre la monotonie et ne permet de s'y reconnaî- 
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ire : il est tel endroit où un palmier qui s'élève soli- 
taire et ennuyé devient un amer précieux pour les 
navigateurs. 

Le Yieux-Calabar est, comme Bonny, une ville de 
pontons. Une baleinière nous poita à bord du hulk 
de la Compagnie africaine qui a là son principal éta- 
blissement ; en nous y rendant, nous nous arrêtâmes 
au ponton d'une maison allemande, où nous fûmes 
reçus par une compagnie fort joyeuse réunie là à 
l'occasion de l'arrivée du paquebot. Ce ponton est le 
plus beau de ceux que j'ai visités ; la dunette avait 
été aménagée à grands frais et formait un salon véri- 
tablement somptueux. Nous nous dérobâmes à la fête 
que les Anglais prolongèrent bien avant dans la nuit, 
et nous allâmes demander l'hospitalité à notre ami 
Hopkins qui mit son ponton à notre disposition ; 
je m'emparai, pour ma part, d'un hamac suspendu 
dans le salon de la dunette, et je m'y berçai jusqu'au 
matin, écoutant le cri des kroumans de garde à 
terre dans les chantiers, qui répondaient à la vigie du 
bord lorsque celle-ci piquait l'heure sur sa cloche. 
A cinq heures du matin, nous partions pour la 
i;/ chasse avec M. Hopkins et les frères Grandy. Au pre- 
mier village que nous rencontrons, nous tombons 
au milieu d'une fête étrange. Les hommes ont été 
enfermés dans les cases, avec défense d'en soru. 
sous jpeine de coups de bâton, et les femmes se li- 
vrent à une orgie de danses échevelées ; depuis les 
plus vieilles jusqu'au^ enfants, toutes luttent de tapage 
et d'obscénité. Nous les laissons à leur saturnale et 
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nous passons ; mais elles se placent sur une file, et 
nous suivent en courant ; enfin elles finissent par 
renoncer à nous faire escorte. Nous suivons un petit 
vallon dans les ruisseaux duquel les naturels pren- 
nent beaucoup de poisson avec des nasses. Compiègne, 
qui veut absolument trouver une espèce nouvelle, 
secoue les nasses et en fait tomber un petit poisson 
sur lequel il se précipite. Les Grandy et moi nous 
empressons de lui céder l'honneur de le ramasser 
car nous avons reconnu la petite bête. Ce poissoi 
appartient au genre torpille ; celui-ci n'était pas plut 
gros qu'un goujon, et de Compiègne, en s'en emparant 
reçut une décharge telle qu'il le lâcha encore plu: 
vite qu'il ne l'avait saisi, et revint nous trouve: 
maugréant et frottant son bras endolori jusqu'at 
coude. 

Le lendemain, nous partions pour Fernando-Pô 
nous y arrivâmes vingt-quatre heures plus tard 
L'île semble fertile, mais aujourd'hui son comnjerce 
qui a été très florissant, est bien tombé. Cependant Fer 
nando-Pô est bien placé pour être un point de transit 
Nous n'eûmes pas le temps, pendant la courte excur- 
sion que nous fîmes à terre, de gravir le pic ; tout \e 
monde à bord le cherchait, mais les nuages le cou 
vraient d'un voile impénétrable. Les parties de U 
ville les plus pittoresques et les plus pleines de cou- 
leur locale, sinon les plus tranquilles, sont les fou 
bourgs ; de larges avenues sont bordées de maison- 
nettes et de jardins où les matelots des navires d( 
commerce viennent s'attabler, et chercher ce que h 
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marin aime à trouver lorsqu'il descend à terre, le 
jeu, le tapage et le reste. 

Pendant ce court séjour, je pus constater un fait 
amusant. Les naturalistes indiquent plusieurs espèces 
de singes comme ayant leur habitat à Fernando-Pô. 
C'est bien en effet de Fernando-Pô que proviennent 
les dépouilles de ces animaux ; elles y ont été ache- 
tées : malheureusement, elles avaient été apportées 
à Fernando-Pô de la côte. 

Le 15 janvier, à une heure, nous quittions la baie 
Clarence ; le temps s'était découvert ; le vent achevait 
de balayer les derniers nuages, et à quatre heures, 
du large, nous pouvions enfin voir le pic de Fer- 
nando-Pô dessiner sur l'horizon éclairci le profil de 
son cône. 

Le 16, à huit heures du matin, nous avions con- 
naissance de Tîle de Corisco ; à deux heures, nous 
entrions dans l'estuaire du Gabon, et nous allions 
mouiller en rade. 
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C'est pendant les années qui s'écoulèrent de 1839 
à 1843, à l'époque où l'alfaire du droit de visite et la 
question de la traite des nègres attiraient l'attention 
sur cette partie de la côte d'Afrique, que les amiraux 
Fleuriot de Langle et Bouët-Villaumez étudièrent 
Testuaire du Gabon et préparèrent la prise de pos- 
session par la France de ces contrées. Un premier 
traité fut passé avec le légendaire roi Denis, le chef 
le plus influent de la rive gauche ; il s'était toujours 
montré plein de bon vouloir et fort hospitalier envers 
ceux de nos nationaux qu'amenaient chez lui soit 
leurs intérêts commerciaux, soit les croisières de 
notre marine, soit les relâches ou les sinistres causés 
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[isr les ;;rO!^ temps de la mauvaise saison. Le gourer- 
ntmeot de Juillet, pour récompenser le dévouement 
de Denis, lui envoya la croix de la Légion d'booneur. 
Parla suite, on traita avec tous lesclicl's de la rive 
droile, sur laquelle fut l'ondé l'établissement, et peu 
à peu toutes les populations des environs reconnurent 
notre suzeraineté qui. en 1862, s'étendait déjà jus- 
qu'au cap U>pe7., 

L'estuaire du Gabon l'orme une vaste rndc, la meil- 
leure de la côte occidentale, dans laquelle viennent 
se jeter deux rivières principales, la rivière Como et 
\i rivière Ramboé. L'entrée en est facilu, même pour 
les itavtres du plus Tort tonnage. En pénétrant dans la 
rade, on aperçoit sur la rive droite le mont Bouct, 
ma baptisé en souvenir du fondateur de la colonie, 
ifui domine ce vaste bassin. En avant delà hauteur. 
imc maison en briques rouges se détache et tranche 
sur le fond de la verdure sombre qui borde le rivage : 
c'est la mission catholique, l'n peu plus loin, qucl- 
ifues maisons en bois, puis deux carrés de uKiisons 
Manches : c'est Libreville ou le Plateau, la maison du 
l^vernemenl, avec l'hôpital ; plus au fond, on peut 
distinguer, dans le lointain, sur la plage, les maisons 
de Glass, où sont les principaux établissements de 
commerce, anglais, allemands et américains, puis sur 
une éminence. Baraka, la mission américaine, et 
l'rincc-Glass, le village des noirs. A l'entrée de la 
rade, sur la rive gauche, s'élève le village du Roi- 
llenis. Enfin, au dernier plan, l'île aux Perroquets 
et nie Coniquet ferment le coup d'œil de la rade, et 
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cachent Tembouchure du Como et du Ramboë ; à 
rhorizon, ondulent les premières lignes de hauteur 
du continent africain, dont les teintes, s'aflTaiblissant 
par degré, se fondent et s'évanouissent dans le lointain. 

En face des établissements étaient mouillés trois 
bâtiments de TËtat ; deux étaient les avisos qui font 
le service de la station ; le troisième était une vieille 
frégate, la Cordelière^ transformée en ponton, comme 
]es hulks de Bonny et du Yieux-Calabar ; Finsalubrité 
du climat a obligé le gouvernement à y installer Tha- 
bitation des officiers et du personnel administratif 
de la colonie, qui ne résident à terre que pendant la 
journée. Le canot de la santé vint accoster VAfricUy 
et quelques instants après nous montions à l'échelle 
de la Cordelière, Nous étions donc arrivés à notre 
première étape. 

Nous fûmes reçus cordialement par les officiers du 
carré qui nous offrirent l'hospitalité en attendant que 
nous eussions trouvé une installation à terre ; du 
reste, pendant le cours de ce voyage, nous devions 
revenir plus d'une fois au Gabon, toujours plus fati- 
gués et plus malades, et chaque fois nous devions re- 
trouver le même accueil sympathique et les mêmes 
secours empressés. Je tiens à remercier ici tous 
ceux qui nous ont entourés de leur aide et de leurs 
soins, et j'offre particulièrement ici l'expression de 
ma reconnaissance à MM. Garrot, commandant du 
Gabon, Guisolfe, commandant du Marabout, Legrand 
et Pujo médecins de la marine, Coffinières de Nor- 
deck et de Lansac, enseignes de vaisseau. 
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[ M. Gurrot mît à notre disposition tous [es docu- 
' nents et les renscignoments relatifs à la région que 
iinus devions parcourir, nous promit un sppui moral 
rJ matériel qui ne pouvait que nous être précieux au 
|iaint de vue de nos relations avec les naturels, et 
iiuus donna pour nous y installer une case sur le 
rivage. Nous y tians porta mes dès le lendemain nos 
liHgages et nos provisions ; nous ne voulions pus 
Btteiidi'G un jour pour faire nos préparatifs, et nous 
avions hâte de commencer les excursions dans le pays 
par lesquelles nous devions préluder à uolre départ 
définitif pour l'inlérieur. Mais nous ne devions jias 
tarder à ressentir les premières alteiutes du cli- 
mat. 

On se fait généralement une idée assez fausse du 
L-iimat de ces régions ; ce n'est pas l'élévation delà 
température qui le rend si meurtrier, car il est rare 
que lu thermomètre monte plus haut que S'i' à l'om- 
bre, et cela pendant les mois les plus cliauds, janvier, 
février, mars, avril et mai. 11 donne presque invaria- 
blement une moyenne de 25" le matin, de 50" à 32" 
vei-s deux heures, et de 26" à 28" le soir ; les autres 
mois de l'année, il descend rai'emeiit plus bas que 
"22", et ne dépasse guère 28". Le mois le plus frais 
est juillet ou août, suivant les années. 

On divise Tannée en deux saisons, lu saison des 
pluies et la saison sèciiu, dont chacune se subdivise 
elle-même en grande et petite saison. La grande sai- 
son sèche dure à peu prés trois mois ; la petite sai- 
^|on, six semaines ou duux mois ; quant aux pluies 
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elles prennent sept mois de Tannée, dont quatre de 
déluge. 

Les principales tribus qui habitent Testuaire du 
Gabon et ses affluents sont : les Gabonais ou M'pon- 
gouc, les Boulon, les Bakalais, et les Pahouins ou 
M'Fans ; tous appai*tiennent à la race nègre ; de toutes 
ces peuplades, celle chez laquelle les caractères an- 
thropologiques de la race noire, prognathisme et 
conformation du crâne, diffèrent le plus du type ordi- 
naire ou Soudanien, est celle des M'Fans. Chez ces 
diverses tribus, les hommes sont généralement grands, 
bien proportionnés ; les traits relativement régu- 
liers ; le nez est moins épaté et les lèvres moins 
grosses que chez les nègres de la Sénégambie, et je 
n^y ai jamais remarqué l'atrophie des membres infé- 
rieurs que l'on rencontre fréquemment chez les races 
de TAfrique méridionale. Les Gabonais sont grou- 
pés autour de nos établissements et servent de trai- 
tants et de domestiques. Les Boulon, qui sont pro- 
bablement la race primitive du pays, sont maintenant 
disséminés dans les bois, et les Gabonais les re- 
gardent comme des êtres inférieurs. Les Bakalais 
ou Akalai, que Ton trouve partout à partir de la 
rivière Como, forment la race la plus commerçante de 
ces régions ; ils sont aussi très grands chasseurs. 
Les Pahouins habitent le pays jusqu'à une assez grande 
dislance dans l'intérieur, sans toutefois, à peu d'ex- 
ceptions près, empiéter sur la rive gauche del'Ogôouéw 
Ils sont sans contester les plus braves et les plus 
grands chasseurs de toutes ces peuplades ; ils ga- 



Limi'Jtt OCtIDtMMI,, II'; 

gncDt dv joar en jour dn terrain en marchant ver.« la 
cùLe ; déjà ils entouruit nos élablUscmeats. On avait 
grand espoir dans ces immigrations, et l'on croyait 
tts popablions pins énergiques et plus intelligentes 
appelas â régénérer les tribus de la côte ; tifis 
elles n'ont fait jusqu'à présent que les absorber 
physiquement et moralement, et en précipiter la 
destruction ; cvmme elles, ils sont devenus pil- 
liinls el paresseux, et je doute fort que les espé- 
nnces qu'on avait Toudé sur eux se réalisent 
jamais. 

Les nègres ne cultivent guère au Gabon que les pro- 
duits indispensables à leur nourriture, tels que bana- 
niers, patates douces, arachides, manioc, mitïs et 
ignames. La canne à sucre n'y existe que comme cul- 
ture de luxe. Ils n'ont comme animaux domestiques 
que des chèvres et des moutons, des poules et, au 
Gabon même, quelques porcs. On y élève aussi quel- 
ques bœufs. J'aurai l'occasion de revenir «ur ce sujet 
et de parleren détail du commerce et de la culture au 
Gabon, en racontant le second voyage que j'ai fait 
dans ce égions. 

10 janvier. Nous allons faire une partie de chasse 
avec les oFliciers de la Cordelière; nous emmenons 
pour faire le bois quelques noirs, plus le cuisinier, avec 
son chien qui, dit-il, va nous l'aire tuer force anti- 
lopes. Nous travei'sons les villages qui entourent le 
plateau ; notre piqueur nous place, puis part avec 
son chien pour rabattre sur nous un n'chéri (petite 
antilope), dont nous avons relevé le pied. Il y avait 
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reconnu par M. Bouvier pour celui d'une femme blan- 
che. Quelques années auparavant les noirs avaient 
violé des sépultures de femmes blanches, pour en en- 
lever les crânes que force enquête et force palabres 
n'avaient jamais fait retrouver. Si je relate ce fait, c'est 
parce qu'il a trait à une curieuse superstition des 
Gabonais. En effet, un crâne de femme blanche est 
un fétiche des plus puissants qui procure infaillible- 
ment à son propriétaire tous les bonheurs et toutes 
les fortunes ; il ne faut rien moins que la perspective 
de posséder le précieux talisman pour triompher de 
la terreur instinctive que leur inspirent la mort et les 
sépultures, et les décider à s*en aller,, la nuit, ou- 
vrir furtivement une fosse, au risque de voir un mort 
de mauvaise composition leur courir après et récla- 
mer son occiput. 

Quelques jours après, M. Guisolfenous envoya de- 
mander si nous voulions profiter d'une excursion 
qu'il allait faire dans l'estuaire ; il nous offrait gra- 
cieusement de nous emmener. Depuis quelques jours, 
nous avions tous deux la fièvre, et nous nous regardâ- 
mes pour savoir lequel de nous deux irait à cette 
partie de plaisir qui devenait en ce moment une fa- 
tigue des plus pénibles ; de Compiègne ne pouvait plus 
bouger : je partis. Vers dix heures, nous arrivâmes à 
la pointe Ovendo, où le commandant avait un palabre 
à régler. En attendant que les chefs des villages arri- 
vassent, nous nous mîmes à déjeuner. A peine étions- 
nous assis que je me sentis défaillir : j'eus le tenlps 
de dire au commandant : « Je me trouve mal » ; et 
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pourquoi ils me donnent à boire de mauvaises clioscs 
comme i^a. » Le chasseur étant vonu nous rapporter 
les observations de ces messieuis, je redemande la 
bouteille qu'ils avaient consciencieusement vidée 
jusqu'à la dernière goutte, et je m'aperçois que je 
liur ai donné à boire uq litre du plus fort vinaigre. 
J'en suis quilte pour leur donner un autre litre que 
je m'assure au préalable contenir réellement de 
l'alougou. et te calme se rétablit. 

Nous allâmes dès le lendrmain battre le pays. Ces 
plaines, larges et belles, encadrées de rideaux de 
ip^nds arbres et parsemées de petits bouquets de bois 
qui y font des îlots de verdure, semblent promettre 
au chasseur une abondante récolte de gibier. Nous 
n'y trouvâmes pourtant pas grand'chose. sauf une 
antilope qui partit presque sous les pieds de Compiè- 
{{ne ; son fusil n'était chargé que de petit plomb ; il 
lui envoya néanmoius les deux coups, qui ne firent 
qu'accélérer sa course, si bien que nous ne pûmes 
jamais la rejoindre. L'anthropologie vint heureuse- 
ment compenser nos déconvenues écologiques. Dans 
un bouquet de bois je découvris trois crânes dont 
iem de Boulou parfaitement conservés ; nous les 
dissimulâmes nu fond de nos carniers pour les intro- 
duire clandestinement dans noire demeure. Il ne 
hllait pas, en effet, que les noirs nous vissent 
ramasser et emporter des débris humains : non pas 
qu'il y ait <lu danger ici ; mais la réputation de dcter- 
reurs d'ossements nous eût précédés et eût fort bien pu 
nous attirer qnt'lque méchante affaire. L'aulreaété 
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l'ont rendu célèbre. Cette lagune communique avec 
la mer par une passe étroite et dangereuse, appelée la 
barre du Pionnier, en souvenir de la chaloupe canon- 
nière qui Ta explorée et franchie pour la première fois. 

Nous arrivâmes au Fernand-Vaz le 11 mars : nous 
mouillâmes devant la douane ; j*étais encore pris par 
la lièvre, et je dus rester presque tout le temps à bord. 
Plus heureux que moi, Compiègne put aller bire 
quelques chasses. 11 a raconte lui-même la plus acci- 
dentée de ces excui^sions, une chasse à rhippopotame, 
011 non-seulement il ne put tirer le pachyderme 
convoité, mais oii lui et son compagnon fÛllirent 
servir de pâture aux requms. 

Le 7)0 mars, nous eûmes la nouvelle d'une guerre 
de village à village ; â la suite d'un palabre où les 
femmes s'étaient prises aux cheveux, les hommes 
étaient arrivés à la rescousse, et la bataille avait été 
assez sérieuse. Quelques blessés vinrent à bord 
deiiiaïuler des soins ; un, entre autres, avait eu le 
poignet gauche presque entièrement détaché d'un 
coup de couteau. L'opération et le pansement nous 
semblèrent trop difliciles à faire dans les conditions 
011 nous nous trouvions, et nous primes le parti le 
plus simple : nous lui conseillâmes de se soigner lui- 
mèiueà la mode du pays. Il est problable, en effet, 
({ue nos soins n'auraient pu le guérir, et, d'un autre 
coté, les noirs sont doués d'une telle vitalité que j'ai 
vu des blessures fort graves se cicatriser d'elles-mêmes 
presque sans soins et avec une promptitude extraor- 
dinaire. 



Le 6 avril, nous étions de rptoor en ndf au Gjl)»>a. 
et après quelques jours consacn» à nous refNKer. 
nous nous mîmes en route, le 17. pour aller éiiUîr 
on campement de chasse au fond de Teçluaire. 

Nous partons dans une embarcation mal ^rêee. 
montée par un équipage Jnsuffisant et surtout pares- 
seux ; aussi ne pouvons-nous aller le premier jour 
plus loin que la pointe Ovendo. Le deuxième jour« 
après des efforts inouïs, nous arrivons dans la ri^ièie 
Igoumé, sur la rive gauche de Testuaire. où nous 
sommes pris par la nuit. Nous ne faisons qu'une 
seule rencontre, celle d'une pirogue montée par 
des noirs qui, apercevant de loin notre canot, poussent 
force cris menaçants et prennent les armes. En 
effet, ils n'ont pas vu les deux blancs, et entre noirs 
dans ces parages, le premier sentiment qu'inspire 
un voisin est la méfiance, et la première chose 
qu'on fait lorsqu'on se rencontre, de se mettre 
en garde. Nos hommes crient aux gens de la piro- 
gue que ce sont les blancs qui viennent; ils nous 
accostent, et après avoir pris d'eux quelques ren- 
seignements sur la rivière, nous continuons notre 
route. Nous arrivons enfin dans un petit village 
Pahouin où l'on nous fait très-bon accueil. Comme 
nous étions en plein pays de voleurs, l'un de nous 
dut rester à la garde du bateau pendant la nuit et 
coucher dedans. Ce fut une nuit peu agréable pour 
Dioi, à qui la corvée était échue. Compiègne alla à terre 
emportant un peu d'alougou pour les chefs, qui lui 
"feut cadeau d'une poule, en signe d'amitié. 

8 
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le lendemaiD, au jour, le chef vint me trouver, a Je 
t'apporte une poule à toi aussi, me dit-il, car je veux 
être ton ami. Vers dix heures, nous entendîmes 
retentir le son d'une trompe : il nous annonçait 
Tarrivée de Bounda. Bounda, ou Bounda-la-Barbe, 
comme il s'appelle lui-mêm£, est le (ils d'un ancien 
esclave du roi Denis; mais, plus intelligent et plus 
énergique que les hommes de sa race, il a su acquérir 
une certaine habileté dans la construction des piro- 
gues, et il est surtout le meilleur chasseur du Gabon. 
Aussi allâmes-nous chez lui, car son village actuel, 
nous disait-il, était situé sur un canton giboyeux, et, 
de plus, il devait chasser pour nous, ainsi que ses 
neveux (lire ses esclaves). Bounda a su prendre de 
l'ascendant sur les Pahouins qui habitent le fond de 
l'estuaire, avec lesquels il tranche volontiers du grand 
seigneur. 11 nous emmena chez lui, où il nous installa 
dans une case neuve qu'il avait construite, disait-il, 
exprès pour nous. Dès le soir même, nous distribuâmes 
des munitions, et la première chose que Ton fit fut de 
brûler le plus qu'on put de notre poudre, en signe de 
réjouissance, et surtout pour apprendre aux popu- 
lations accourues que les blancs étaient descendus 
chez Bounda. 

La chasse commença le lendemain, et pendant le 
séjour que nous fîmes chez lui, elle fut fructueuse et 
intéressante, bien que ce ne fut pas une petite fatigue; 
le matin, nous partions avec nos batteurs à la pour- 
suite des bandes de singes et d'antilopes qui nous 
avaient été signalées, ou des hôtes einpiumés de la 
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l'orét. Le plus benu des spécimens dont s'augmentait 
notre bagage de naturalistes fut un Colobus salarias, 
grand sÎDge noir ans membres longs et grêles; la 
taille de celui que nous abattimes atteignait un mètre 
quarante. Son pelage long et soyeux est d'un beau 
noir brillaul. Quant ans oiseaui:, ils élaient repré- 
sentés par plusieurs variétés intéressantes d'aigles et 
de pintades. Au retour, nous nous mettions sans tarder 
à préparer les pièces de notre butin que le climat 
ne nous permettait pas de conserver longtemps sans 
les mettre en étal : ces préparations taxidermiijues 
étaient fort pénibles et souvent difliciles; en effet, ai 
k's moustiques nous quittaient au jour, ils étaient 
remplacés avec avantage par des myriades de petits 
moucherons qui nous dévoraient la figure etlesmains; 
nous dûmes, pour nous en défendre, faire nos prépa- 
rations au milieu d'une épaisse fumée de bois vert; 
tsans cela, nous n'eussions jamais pu y parvenir, 

26 avril. — Ma main gaucho est tellement en liée 
ipieje puis à peine m'en servir, et que je suis presque 
liors d'état de préparer. Je suis malade depuis plusieurs 
jours et incapable de me mouvoir; Compiègne com- 
mence à être pris à son tour : aussi nous décidons- 
nous à revenir au Plateau. Comme je ne puis marcher, 
Bounda taille une civière au coin du bois, et me voilà 
porté par quatre hommes qui feraient assurément les 
plus mauvais brancardiers qu'on puisse imaginer; de 
plus, le chemin que nous suivons est semé de fon- 
drières dans lesquelles enfonce tantôt l'un tantôt 
l'autre de mes porteurs, ce qui m'oblige à faire des 



ne L'AFRIQIE OCCIDENTALE. 

prodiges d'équilibre pour me maintenir. J'arrive, brisé 
de fatigue et dans Tétat d'un homme qu'on vient de 
rouer de coups, à l'endroit où notre pirogue nous 
attend ; je m'y couche avec bonheur. Nous nous 
mettons à descendre la rivière, et sur notre route nous 
trouvons tous les habitants des environs accourus 
pour nous voir. Un village devant lequel nous pas- 
sons présente un tableau vraiment pittoresque : une 
petite colline émerge des palétuviers ; au sommet 
est bâti le bourg, entouré de plantations de bananiers; 
sur la pente les noirs, hommes, femmes, enfants 
échelonnés à distance suivant leur paresse ou leur 
curiosité; les plus braves et les plus curieux sont 
descendus jusqu'à la rivière et, les jambes dans l'eau, 
nous regardent avec avidité. 

Un peu plus loin, nous passons devant une ile où 
les Pahouins de ces régions enterrent leurs morts 
depuis qu'ils ne les mangent plus. Nous aurions bien 
envie d'y mettre pied à terre et de faire une razzia 
anthropologique qui serait certainement la bienvenue 
au Muséum ; mais Bounda, à qui nous faisons une 
ouverture à ce sujet, nous répond : « Il ne faut pas 
faire cela devant le monde : si tu en veux, je t'en 
apporterai. » Promesse aussi peu exécutée que facile- 
ment faite ; malgré sa bravoure, je le crois encore 
trop poltron pour une expédition de ce genre. 

Le terrain de chasse que nous quittons est plus 
agréable et moins fatigant que les environs du 
Plateau ; nous avons pu y chasser des journées entières 
sans sortir de la foret formée d'arbres de haule futaie; 
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il est vrai que sous ce dôme élevé de verdure, le 
gibier reste à bonne dislance, et que, lorsqu'il tombe, 
il est fort difficile de le rejoindre et de le retrouver. 
Le terrain y est parsemé de roches calcaires dont on se 
sert au Gabon pour faire la chaux, et sous lesquelles 
j*ai trouvé quelques variétés intéressantes de mollus- 
ques. 

Tandis que nous redescendons la rivière pour revenir 
au Gabon, nous voyons des pirogues s'enfuir à notre 
approche, et les noirs qui les montent se réfugier 
dans les palétuviers oii ils grimpent comme des 
singes, redoutant sans doute d'avoir affaire à des 
voisins mal intentionnés. Lorsqu'ils nous ont recon- 
nus, ils nous crient : M'bolo^ Tangani (bonjour, 
blancs) et viennent nous demander de Talougou; 
nous continuons notre route sans écouter leur requête, 
et quelques heures après nous sommes au Gabon, où 
nous nous remettons entre les mains du docteur 
Legrand. 



CHAPITRE IV 



Départ pour l'Ogôouô. — Détails géographiques sur le fleuve. — 
Mauvais vouloir des chefs du pays. — Nous remontons le fleuve. 
Les factoreries. — Adanlinanlango. — La rivière Jougavisa 
et le lac Asingo. — N'Combé, le Roi-Soleil. — Installation. — 
Visite à Rénoqué, le roi aveugle. — Le palais royal. — Chasses: 
un homme tué par nolro chasseur — Autopsie primitive. — Les 
fétiches. — Les hippopotames. — Les Dakalais. — Sîïm-Ouita.— 
V Aioiigou-poiipou . 



Le 5 juin, nous partions du Gabon sur un petit 
vapeur appartenant à la maison Hatton et Cokson, 
gérée par M. AValker, afin de remonter TOgèoué jus- 
qu'à Adanlinanlango, point où sont établies les facto- 
reries européennes en aval du confluent de l'Ogooué 
et de la rivière N'Gounié, fort affluent qui vient du 
sud. M. Walker nous avait offert le passage, et de plus 
il nous cédait les marchandises nécessaires dans des 
conditions extrêmement avantageuses. C'est, comme 
je Tai dit, M. Duchaillu qui, le premier, a appelé 
Tatlention sur le fleuve Ogooué; il n'avait pu y 
pénétrer, mais il avait rapporté les récits des noirs 
d*après lesquels on commença à en soupçonner l'im- 
portance; le premier blanc qui vit le fleuve fut 
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M. Serval, un officier de noti« mnrhie; parti de 
l'estuaire du Giibon, il remontn la rivière Ramboë, et 
traversant les forcis vierges, il atteignit l'Ogùouo. 
Après lui, M. Ayniès, lieutenfint de vaisseau, qui 
commandait l'aviso /ePionHiVr, reconnut le Feniand 
Vaz ; dans un second voyage, il remonta l'Ogôoué 
jusqu'à son coniluent avec le N'Gounié. Ces explo- 
rations commencèrent à étendre notre inlluenc!e et 
à l'aire pénétrer le commerce dans te bas-Ogôoué. 
A la même époque, M. Walker parvenait par la 
voie de terre, comme M. Serval, du Gabon jusqu'au 
fleuve. Il y resta, lors de ce premier voyage, re- 
lenu six mois par les chefs qui ne pouvaient se 
décider à le laisser partir avant d'avoir épuisé ses 
marchandises, et tiré de lui tout ce qu'ils pouvaient 
prïndre. M, Walker venait eu outre, lorsque nous 
iiiTivàmes, de remonter l'Ogôoué jusqu'à Lopé, point 
situé chez les Okanda par environ 9° 35' longi- 
tude E-, et où se tient un marche important. 11 y 
«lait arrivé premier, suivi à deux ou trois mois de 
distance par M. Schùitz, gérant d'une maison allo- 
niaude. 

Le fleuve Ogôoué vient se jeter à la mer par plusieurs 
Itras dont les deux principaux sont la rivière Wango 
i|ui se jette dans la lagune du Fernand-Van, et la 
rivière Nazarelli, Ces deux brandies embrassent uu 
delta de plus de quatre-vingts milles de largeur, au 
milieu duquel s'avance le cap Lopez. 
Le 4, nous arrivions à l'île lombé située à l'embou- 
, dhire d'un des canaux du delta, par lequel nous 
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devions pénétrer datis l'Ogôoué, et où M. Walker a 
établi un dépôt. Là, nous eûmes la visite de différents 
chefs du bas-Ogôoué, venus non seulement pour nous 
faire visite, mais aussi pour savoir quelles étaient nos 
intentions, et quelles dispositions nous prenions pour 
remonter le fleuve. En effet, ils en voulaient fort à 
M. Walker pour des raisons qu'il est inutile de men- 
tionner ici, et ils avaient juré de ne pas le laisser 
passer. Quand ils virent que non seulement M. Walker 
ne remontait pas avec nous, mais que nous étions 
deux Tangani-Fala [Français)^ amis du commandant 
du Gabon, et de plus, que nous étions bien armés, 
ils renoncèrent à essayer de nous barrer le passage; 
mais ce n'était que partie remise, conime on le verra 
plus loin. 

6 juin. Nous nous mettons enfin en route, et nous 
commençons à remonter le fleuve. 

Après avoir côtoyé les îles de palétuviers qui 
obstruent rembouchure de TOgôoué, nous entrâmes 
dans le fleuve avec la marée. Celte première navigation 
fut peu agréable ; dans toute cette partie de son cours, 
rOgôoué est bordé à perte de vue parles rives basses 
et tristes (jue forment les palétuviers. A mesure qu'on 
avance, le tableau change et devient plus pittoresque; 
le fleuve s'élargit devant le village Djogo et forme une 
nappe d'eau de mille à douze cents mètres ; à cette 
hauteur il reçoit les effluents du lac Asingo, et se 
divise en deux branches, dont une va former le 
Fernand-Vaz. Peu après, on arrive chez les Gallois; le 
pays s'élève et se couvre de palmiers et de cotonniers : 



rAFMOIÎE OCCIDESTALE. IM 

ces derniers sont de beaux arbres, i)ui riUeigiient 
jusqu'à vingt-cinq et I rente mèti'cs; le tronc s'élance 
d'un seul jet jusqu'à une grande hnntciir, avant 
d'étaler ses branches en éventail; tout un côté de 
l'arbre est parfois en pleine Irondaison et présente 
nn beau vert, tandis que le eûlé opposé semble poudi'é 
à frimas par le duvet d'un blnnc de neige qui s'é- 
chappe des coques enlr' ou vertes. 

Mais ce paysage n'est que trompe-l'œil ; les rives 
n'ont pascen t mètres de large, et derrière ce rideau men- 
teur s'étendent des marécages qui exhalent des émana- 
tions fétides et délétères ; il est vrai que cira marais 
sont on même temps une source de richesse pour les 
Doirsqui y font des poches fructueuses lorsque l'été 
les assèche en partie. 

Le soir, nous faisions balte devant les villages, et 
nous descendions à terre ; les Comis d'abord, puis les 
Gallois ensuite nous entouraient, s'informant de ce 
i|ue nous venions l'aire, et tout étonnés lorsque nous 
leur disions que noua ne venions pas pour faire 
commerce, mais seulement pour chasser et voir le 
pays. Peudant le jour, un grand nombre de petites 
(lirogues montées par un ou deux noirs venaient 
au-devant de nous; ceux-ci nous suivaient pour nous 
voir et nous offraient qui des bananes, qui des 
|iuules, qui du caoutchouc. Une de ces emharca- 
Ijuns, qui revenait des lagunes que les eaux, en 
se retirant, avaient laissées sur les rives du fleuve, 
Élait chargée de poisson, et je pus faire facilement 
une collection intéressante d'espèces non encore 
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décrites. Les noirs gouvernent ces petites pirogues 
avec une adresse merveilleuse. Une d'elles qui nous 
apportait des vivres fut heurtée par le chaland que 
nous avions à la remorque, et coupée en deux. Le 
noir qui la montait plongea, alla ressortir à une 
assez grande distance et, remontant à cheval sur 
une des moitiés de l'épave, se mit en devoir de 
gagner la rive en ramant avec sa pagaie qu'il n'avait 
pas lâchée. 

Nous fumes reçus aux factoreries par M. Sinclair, un 
Écossais qui nous offrit l'hospitalité ; à peine étions- 
nous arrivés chez lui, que nous vîmes entrer un grand 
nègre, fort bien bâti, l'œil vif et la tête haute, flanqué 
de deux femmes, un personnage évidemment. 11 vint 
gravement s'asseoir dans un fauteuil en face de nous, 
tandis que ses deux moitiés s'accroupissaient à ses 
pieds. Amoral, un autre employé de M. Walker, nous 
le présenta sous le nom de N'Combé, le Roi-Soleil. 
Le Roi-Soleil, pour principal emblème de sa dignité, 
portait sur le chapeau à haute forme des chefs un 
large galon d'or, et un soleil de même matière qui 
formait les armoiries parlantes du noir monarque. 

Le Roi-Soleil est un usurpateur. A la mort de 
Rcmpolé, roi des Inonga, le chef qui avait retenu 
M. AValkor sur TOgooné, N'Combé s'était fait recon- 
naître chef dos (i\llois qui avaient été soumis à Rem- 
polé : il avait usurpé ainsi la majeure partie du pouvoir 
qui devait revenir à Renoqué, prince des Adjoundos 
cl suavsseur do Ronipolô : Hônoqué ne régnait plus 
maintenant que sur loslnenga. Jusqu'alors les Inenija 
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avaient été les maîtres du passage de la rivière, la 
feissant remonter aux traitants lorsqu'ils le voulaient 
bien, la fermant lorsqu'il leur faisait plaisir. N'Combé 
avait refusé de leur reconnaître plus longtemps ce 
cfroit, et il en avait affranchi les Gallois. Il avait 
compris le premier qu'en s'appuyant sur les blancs, il 
pouvait récolter richesse et pouvoir; il avait su attirer 
chez lui les agents des factoreries qui s*y étaient établis 
à l'abri de son autorité. N'Combé, comme tous ses 
collègues, n'avait été jusqu'alors qu'un vulgaire mar- 
chand d'esclaves, et l'un des plus cruels. Avec cela, 
ce tyranneau avait l'accueil débonnaire, riant de tout, 
voire même des sottises qu'on pouvait lui dire; c'était 
en somme de beaucoup le plus intelligent des nègres 
de ces contrées. Aussi fut-il très flatté quand nous lui 
dîmes que nous allions nous installer chez lui. 
M. Walker avait fait bâtir une case dans son village; 
il nous l'avait offerte, et nous avions décidé d'en faire 
notre habitation. Il voulut nous y conduire immédia- 
temeilt; et comme celte case n'était pas encore prête, 
il nous en fit débarrasser promptement une autre, en 
ordonnant à ses femmes, qui composaient à elles 
seules son quartier, qu'elles eussent à nous obéir en 
tout et pour tout. Nous y fîmes monter immédiate- 
meiit nos bagages afin de nous installer chez nous. 
N'Combé. nous envoya des bananes, des poules, un 
cabri, dépêcha de nouveau ses épouses pour aller 
quérir du bois et de l'eau, enfin fut aux petits soins 
pour ses hôtes, et nous nous mîmes en devoir de 
surveiller le dîner que préparait notre cuisinier Chico 
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sommes reçus par son employé, un noir de Corisco 
nommé Hyacinthe, lequel.parle l'anglais et le français; 
il nous offre de nous conduire au « palais royal », ce 
qui, pour lui, veut dire la case de Sa Majesté. Celle-ci 
se fait un peu attendre et arrive enfin, coiffée d*un 
bonnet de coton que surmonte le chapeau à haute 
forme, inséparable ornement des roitelets du fleu?e. 
Je lui fais expliquer par notre interprète que, ne 
comptant pas nous arrêter dans son village, nous 
n'avons pas pu nous munir d'un cadeau digne de lui, 
mais qu'une autre fois, s'il se rend utile, nous ne 
l'oublierons pas. Hyacinthe nous traduit ainsi la 
réponse : « Sa Majesté le Roi veut bien vous excuser 
pour cette fois, et vous remercie. » Nous nous quittons 
bons amis, et nous poursuivons notre route vers 
Lambaréné. Notre venue est annoncée ; aussi le roi 
Rénoqué est-il prêt à nous recevoir, ce qui, paraît-il, 
n'est pas dans ses habitudes. On nous introduit dans 
une case où nous le trouvons assis sur un lit de 
bambou; il nous fait prendre place à ses côtés et 
étudie notre visage de ses mains exercées ; comme on 
lui a dit que nous sommes des blancs français, amis 
du commandant, il palpe nos vêtements afin de se 
rendre compte de notre costume; il ordonne qu'on 
lui apporte le traité que lui a fait signer jadis le 
lieutenant Aymès, et nous jure qu'il est grand ami des 
blancs, que nous pouvons disposer de lui, ainsi que 
de ses hommes et de tout ce qui lui appartient, — 
parole de nègre, s'il en fut. Nous lui faisons un cadeau 
de bienvenue qu'il s'empresse de palper et de 
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cumpter, — les feuilles de tabiic, surtout; il enjoint 
à la première de ses femmes dVmporler et de serrer 
loiilcela, etluifait force recommandatioDH qui, hélas! 
^nt iDuliles, car derrière lui ses enfantsetses neveux 
savent bien trouver le chemin de la caisse. 

— De retoiiràAdanlinanlango, nous réprimes notre 
vie de chasseurs et de naturalistes. Comme terrain de 
chasse, j'aimais a parcourir de petites collines où. çà 
et là, les Gallois avaient faitdes défrichements, et sur 
les pentes desquelles s'étageaieut de jolis bouquets de 
bois. Là, le gibier, surtout le gibier à plume, venait 
£6 réfugier: la chasse y était plus facile et moins 
l)éiiible qu'en plaine, où le soleil fatigue et trouble la 
vue, et où, le plus souvent, le gibier vous aperçoit et 
TOUS évente avant que l'on soit à portée. Plus d'une 
Ibis, au moment où j'abattais un oiseau, la détonation 
lil i'uir une antilope que, sans chiens, il était presque 
impossible de retrouver. Pour pouvoir en tirer, nous 
(lûmes aller dans les plantations de N'Combé situées 
à quelque distance d'.\danlinanlango. 

Dn jour j'étais resté au village; Compiègne élait 
parti depuis la veille (tour les plantations avec les 
chasseui's. J'entendis tout à coup une grande rumeur; 
j'allais m'informer de ce qui était arrivé, et les 
femmes me répondirent : « C'est l'homme à Compini 
qui a tué un captif; les femmes captives ont crié toute 
la nuit et viennent d'apporter la nouvelle u. J'envoyai 
chercher immédiatement le Roi-Soleil et lui de- 
mandai un guide. — « Ne te dérange pas, s'écria 
N'Combé : c'est un captif à moi qui a été tué; ce 
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n'est rien ; je vais l'envoyer chercher, et je verrai 
bien de quoi il est mort. » Je lui demandai comment. 
a Si tu veux venir, tu le verras toi-même ». Je lui 
recommandai de ne pas manquer de me faire prévenir. 
Vers midi, une de ses femmes vint me chercher pour 
aller voir l'opération. J'emmenai un de nos boys avec 
moi, et nous montâmes en pirogue; nous nous 
rendîmes au bord de l'eau, à l'endroit où était le 
cadavre qu'on avait apporté en le suspendant par les 
pieds et les mains à une forte perche, absolument de la 
même manière qu'un gorille qu'on nous avait vendu 
quelques jours auparavant. On le transporta dans une 
clairière, sur un terrain que les eaux, en se retirant 
après la saison de pluies, avaient laissé à sec, et où elles 
reviendraient à la saison suivante laver les dernières 
traces de l'ignoble cérémonie qui allait s'accomplir. 
Le roi s'apprête à faire l'autopsie du cadavre à sa 
façon, et change de costume, c'est-à-dire qu'il 
change son pagne pour un autre fait en herbe du 
pays ; puis il ordonne à un de ses hommes de com- 
mencer. Celui-ci prend un rasoir, et fait une incision 
circulaire à la hauteur des basses côtes; maisN'Combé 
trouve que l'opérateur ne s'y prend pas bien, et, 
saisissant l'instrument, il met les intestins à nu. 
Après quoi, prenant un sabre qu'il repasse soigneuse- 
ment sur sa main, il tranche le sternum et enlève 
les côtes du côté gauche. Il examine le cœur ; le cœur 
n'a pas été touché, mais le projectile a coupé l'aorte. 
Puis Sa Majesté se répand en plaisanteries écœurantes 
et que j'épargne au lecteur avec maint détail hideux 
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et grotesque à la fois ; il prend le défunt à partie, 
et me lait remarquer que ses esclaves sont bien nour- 
ris; enfin il finit par déclarer que l'homme est mort 
tué par un fétiche qu'il avait en lui, non parla 
halle; que du reste c'était un méchant homme, qui, 
la nuit, se promenait en l'aiî^nt des sortilèges pour 
faire mourir son maître. Apres l'opération, N'Combé, 
qui s'est essuyé sommairement les mains, achève de 
tes sèelier sur la tête de se» femmes ; ces dames sont 
enchantées et m'expliquent que c'est un fétiche 
puissant qui les garantira pour toujouis des parasites. 
La cérémonie terminée, on traîne le cadavre jusqu'au 
[)ied d'un arbre creux où on le jette sans plus de 
façon. 

Les fétiches, au Gabon mounda, jouent un grand 
rôle dans la vie des noirs. C'est généralement VOijanga, 
médecin féticheur, qui les fabrique; le fétiche sert à 
guérir toutes les maladies, à porter bonheur à la 
chasse ou à la guerre, à jeter un mauvais sort sur un 
ennemi. C'est aussi l'Oganga qui eompose et admi- 
nistre le fameux Boundou, poison d'épreuve, qui fait 
tant de victimes ; il lixe les cérémonies de fétichisme 
qu'on célèbre avant chaque expédition de guerre ou 
de commerce; bien entendu, tout cela ne se fait pas 
gratis. Un simple particulier peut faire uu fétiche ou 
jeter un sort. On place une certaine herbe sur la natte 
où quelqu'un doit dormir, et il meurt à coup sur; 
souvent même par extension on la dépose en terre à 
l'endroit où l'ennemi doit se reposer ; cela sulïit. Si 
on homme meurt sans <pie la cause de sa mort soit 
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bien évidente, on cherche aussitôt celui à qui Ton doit 
attribuer cette mort, car il doit avoir été empoisonné 
ou envoulté. On fabrique aussi des fétiches en bois, en 
forme d'idoles : ce sont des statuetles grossièrement 
sculptées; on voit souvent un noir déclarer fétiche 
une peau d'animal, une herbe, une boule de terre ; 
rien de plus variable et de moins déterminé que les 
croyances des fétichistes ; elles varient non seulement 
de peuplade à peuplade, mais d'individu à individu. 
Je rentrai au village; quelques heures après, de 
Compiègne était de retour et me racontait ce qui 
s'était passé. La veille au soir, comme il était étendu 
sous sa tente, fatigué d'une journée de chasse, il avait 
vu accourir toutes les femmes en tumulte, criant et 
pleurant. Le tapage avait duré une heure sans qu'il y 
pût rien comprendre; enfin, n'y tenant plus, il les 
avait chassées et était allé se faire expliquer par les 
hommes la cause de cette agitation et de ce charivari. 
Un des hommes, auquel il avait promis une forte récom 
pense s'il lui tuait une antilope, étant posté à l'affût, 
avait vu à un moment donné quelque chose remuer 
dans les herbes, et s'était empressé de décharger son 
fusil sur ce gibier présumé. Mais, en allant relever son 
coup, il avait aperçu un des esclaves de N'Combé qui 
gisait baigné dans son sang, et s'était sauvé à toutes 
jambes. Heureusement pour hii, il était à nos ordres; 
sans cela, il eût payé cher sa méprise. Il en fut quitte 
à bon marché. N'Combé prit lui-même dans ses maga- 
sins de quoi indemniser les femmes de son captif, et 
l'affaire fut réglée facilement. 
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Le dôjuillet, nous partîmes pourremonleile ilouve 
avec M. Sinclair qui allait faire quelque» achats 
il'iïoireel de caoutchouc jusqu'à Sara-Quita. 

Après avoir dépassé les îles qui se trouvcut entre 
Adunliuanlango et Lambaréné, nous arrivâmes à 
l'emLouchiire du N'gounié, large ai'Quent du fleuve 
venant du S, 0. sur lequel je m'étendrai plus loin, en 
racontant l'excursion que limes dans cette rivière. 
Nous passâmes entre les îles Zorakotelio, dernier point 
alluint par le lieutenant Aymès en 1858, et nous 
allâmes accoEler prés du premier village bakalais. A 
partir du confluent du N'gounié, les Bakalais haLitcnt 
les deux rivcsdn ileuvejnsqn'à Sam-Quila. Autour des 
iles sur la grève, dormaient et se chaufTaient au soleil, 
la tète seule hors de l'eau, de nomlreux hippopotames 
sur lesquels nous tirâmes quelques coups de i'usil, 
Plusieurs Turent atteints, mais ils plongèrent, et nous 
ne les revîmes pas. Les hippopotames sont très com- 
tuuns dans ces parages; mais, pour les tuer et sur- 
lout pour pouvoir s'emparer de son gibier, il faut 
aller la nuit se mettre à l'aflùt et les tirer à terre; 
ceux que l'on tire dans l'eau, même bien touchés, 
ïODt mourir au tond; leur cadavre ne reparaît que 
jilus loin quelques jours après, ainsi que nous l'avons 
|>n constater sur un de ces animaux que nous avions 
tué; quoique ble'^sé mortellement, il eut encore assez 
fie force pour plonger; les noirs qui le retrouvèrent 
se gardèrent bien de nous prévenir, de peur que 
nous ne voulussions réclamer notre part de la capture. 
Halgi-é les récits fantaisistes ies naturels sur cet 
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amphibie, il n'est pas à craindre ; il peut faire cha- 
virer une pirogue ou la soulever en passant dessous, 
accident qui m'est arrivé plus d'une fois ; mais je ne 
connais pas d'exemple qu'il se soit jeté sur l'embar- 
cation, ou qu'il ait attaqué les hommes qui la mon- 
taient. L'hippopotame, essentiellement herbivore, est 
plutôt craintif que féroce ; la nuit, quand il monte à 
terre pour gagner les endroits où pousse l'herbe qu'il 
préfère, il reste quelquefois des heures entières avant 
de se décider à aborder et à sortir de l'eau ; à la 
moindre alerte, il replonge dans le fleuve et ne re- 
vient pas de longtemps à l'endroit où il a cru voir un 
danger. 

Pendant les deux jours que nous naviguâmes pour 
gagner Sam-Quita, notre temps se passa à aller de 
village en village ; notre ami Sinclair faisait des 
affaires, et pendant ce temps nous faisions des excur- 
sions aux alentours, étudiant gens, bétes et plantes. 

Le pays est, comme je l'ai dit, peuplé de Bakalais 
ou Akalais, peuple essentiellement commerçant et 
chasseur, d'un caractère rapace et astucieux. Leurs 
villages, composés de cases basses et mal tenues, sont 
toujours très sales. Les femmes sont de beaucoup les 
plus laides et les plus malpropres de toutes celles 
que nous avons encore vues ; il n'y a guère que les 
femmes des Paliouins (M'fans), qui puissent en ap- 
procher. Le costume de ces Bakalais, qui n'a plus 
rien d'original, se compose, comme celui de toutes les 
populations du bas de l'Ogoôné, d'un pagne en étoffe 
européenne, quelquefois d'une chemise ou d'un 
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paletot. Les femmes portent comme les Gnbonaises des 
anneaux de cuivre aux jambes et aux bras ; elles ai- 
ment fort les perles de verre, et en font des orne- 
ments plus ou moins bizarres dont quelques enfants 
sont chargés de la tète aux pieds. 

Le 18, nous arrivons à Sam-Quita. L'Og6oué. ici, 
est large de huit à neuf cents mètres ; au-dessus, il 
l'orme des îles boisées, et à la saison sèche découvre 
de grands bancs de sable, sur lesquels se rassemblent 
alors les hippopotames : à ce moment, on les rencon- 
tre en assez grand nombre dans le fleuve ; pendant 
U saison des hautes eaux, ils se réfugient dans les 
bgunes et les petits afiluenis. Sam-Quita est une 
factorerie située sur les bords du llenve, et tenue 
par un noir de confiance ; le village est un peu plus 
loin dans l'intérieur ; il est séparé du fleuve par une 
lagune sur laquelle des arbres à peine ébranchés for- 
nieot un pont vacillant ; nous franchissons le pont et 
allons visiter le village. L'entrée, comme dans tous 
les bourgs bakalais, est fermée par une case qu'il 
faut traverser pour pénétrer dans l'intérieur ; seule- 
ment, ici, la chose est compliquée par un couloir 
([u'on est obligé de suivre et ou un homme peut à 
peine passi'i', ce qui rend l'accès presque impossible 
il forcer. Les murs des cases qui, chez les Gallois et 
les Gabonais, sont faits en bambou, sont ici, comme 
chex les Pahouins, faits avec des bandes d'écorce, pas 
assez résistantes sans doute pour une bnlle euro- 
péenne, mais qui doivent être à l'épreuve de la mi- 
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En nous voyant pénétrer dans le village, les femmes et 
les entants poussent des cris d'etfroi et s'enfuient ; 
mais ils se rassurent bientôt et deviennent prompte- 
ment importuns. Je suis obligé, pour les effrayer, de 
retirer de mon sein un magnifique serpent boa de 
treize sous en bois articulé qui, depuis Adanlinan- 
lango, fait l'effroi des populations et nous a déjà 
valu plus d'une scène amusante. Il me suffit de me 
retourner en le tenant par la queue et de le faire on- 
duler, pour voir détaler à toutes jambes les curieux 
les plus tenaces. Le chef du village est un affreux 
ivrogne ; il nous fait cadeau d'une poule et de bana- 
nes, et revient avec nous à la factorerie chercher son 
présent dans lequel il trouve que nous n'avons pas mis 
assez d'alougou. Le lendemain, deCompiègne et moi 
battons le pays chacun de notre côté ; on nous a an- 
noncé force gibier. Je pars avec un guide, et je ne 
tarde pas à m'engager dans une sorte de coulée faite 
par les hippopotames ; c'est ici la route qu'ils suivent 
pour sortir du fleuve et y revenir, et j'espère à celle 
heure matinale pouvoir y rencontrer encore quelque 
pachyderme attardé. Cette passée qui traverse un 
marécage est fort étroite, et mon guide finit par me 
faire observer que si un hippopotame arrive sur nous 
et que je ne le tue pas du coup, il nous passera in- 
failliblement sur le corps ; je laisse mon prudent 
compagnon en arrière, et poursuivant mon chemin, je 
viens déboucher dans une mare oii je relève de nom- 
breuses traces d'hippopotames, mais sans pouvoir en 
apercevoir un seul ; je dois me contenter d*un singe 
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et de quelques oiseaux. De CooipîègDe. de son cdté, n':\ 
pas été plus lieureux ; dans l'après-Tiiidi nous repar- 
lons tous deux, seuls cette fol^ ; en elfiit, dnn» un 
coin de la tbrêt, sur la Ler{,'c, yit un cadaïru soi- 
gneusement enveloppé de nattes ; nous le dépaque- 
tons: mais c'est vainement que nous avons espéré 
récolter là un squelette complet ; les animaux l'ont 
mutilé ; nous nous bornons à enlever le crâne ; puis 
nous reformons le paquet avec des feuilles sèches, et 
après l'avoir bien exactement ratlacbé, nous rentrons 
au campement, en dissimulant notre butJu avec des 
précautions de voleurs. 

Le lendemain, après une journée passée à redes- 
cendre la rivière, nous amvions le soir à Adanlinan- 
lango où nous fumes reçus comme toujours avec 
enthousiasme par notre ami le Roi-Soleil. Celui-ci, 
pendant noire absence, avait été privé de la ration 
d'alou^ou que nous lui donnions tous les matins ; 
aussi, pour fêter notre retour, revint-il trois fois do 
suite la demander. Impatientés, nous voulûmes lui don- 
ner une le<.'on, et nous lui versâmes un pleiii verre de 
l'alcool à 90" dont nous nous servions pour nos pré- 
parations. Nous nous apprêtions à rire de sagrinirtce, 
et je n'étais même pas sans inquiétude sur le résultat 
(ic notre plaisanterie, lorsque nous le vîmes, après 
avoir trempé ses lèvres dans le breuvage pfiur le 
goûter, avaler le reste précipitamment, et nous dire : 
a Comment ! tu avais de l'aloii^^'ou comme i^a, et tu 
n'en donnais pas à ton vieil ami qui l'aime tant, à 
jMiqui suis le roi par-dessus tous et i^ui aime bien 
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ça? » Nous restâmes tout décontenancés» et notre plai* 
santerie tourna ainsi à notre confusion, car depuis ce 
moment il vint nous tourmenter tous les jours pour 
avoir de Talougou pou-pou (blanc) ; il est vrai que de 
temps en temps nous lui donnions un verre d'eau, 
ce qui le faisait partir furieux et trouvant la farce fort 
mauvaise. Puis, un moment après, il venait me passer 
la main sur la barbe, ce qui lui attirait généralement 
un coup de pied dont, bien loin de se fâcher, il riait 
aux éclats et nous priait de lui donner de Talou- 
gou, pour tout de bon, cette fois. 



CHAPITRE V 



Excursion sur le lac Zonangué. — A la recherche des îles fétiches. 
L'île Bounda : un roi tracassier. — Chasse à l'île fétiche. — La 
rivière Baiido et les hippopotames. — Rencontre de l'amiral du 
Quilio ; but de son voyage ; traité conclu avec le Roi-Soleil. — 
Visite à la pointe fétiche. — Départ de Tamiral. — Retour au 
lac Zonangué. — Le lac Ouguémouen. — Chasse au gorille; 
histoires de gorilles. — Autre île fétiche. — Superstition et ter- 
reur des noirs. — Bravoure de Chico. — 11 a réfléchi. — Retour 
au quartier général. 



Le 25 juillet, nous partîmes pour aller faire une 
excursion sur le grand lac Zonangué. Le lac Zonangué 
est situé sur la rive gauche de TOgôoué avec lequel il 
communique par trois bras; deux lui apportent le 
trop-plein des eaux de TOgôoné : ce sont les rivières 
Bando et Akombé; le troisième, la rivière N'Como 
l'orme le déversoir du lac dans le fleuve : l'étendue 
du lac Zonangué est considérable ; c'est le plus vaste 
(le ces régions ; il est semé d'îles, parmi lesquelles 
il en était deux qui avaient pour nous un intérêt 
tout spécial. C'étaient les « îles Fétiches », dont 
l'existence avait déjà été signalée par M. Griffon 
du Bellay, médecin de la marine, dans sa très 
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consciencieuse étude sur le Gabon. Ces îles sont le 
rendez-vous général des oiseaux aquatiques de toute 
espèce à l'époque de la ponte, et ils s'y rassemblent 
par milliers. Tout un cycle de légendes terribles 
se raconte parmi les noirs sur le compte des « îles 
Fétiches » qui sont ainsi protégées par la terreur 
superstitieuse qu'elles inspirent à la ronde. S'il était 
intéressant pour le simple curieux de visiter ces îlots 
mystérieux, cette excursion devait encore bien plus 
tenter le naturaliste. 

Nous emmenions nos boys et nos chasseurs, dans 
une pirogue que nous avions achetée. Nous descen- 
dîmes le fleuve jusqu'à la rivière Akombé, puis, nous 
y engageant, nous la suivîmes jusqu'à l'entrée du 
Zonangué. Ce bras est assez large et profond, bordé 
de grands et beaux arbres ; pendant la saison des 
pluies il inonde ses berges, et lorsque les eaux se 
retirent, elles laissent à découvert de vastes rives 
vaseuses et des marécages où il est très difficile de 
pénétrer. 

Nous arrivons à l'entrée du lac ; le paysage est 
charmant ; devant nous s'étend une vaste nappe 
d'eau, du milieu de laquelle surgissent çà et là des 
iles boisées et légèrement élevées ; quelques bancs 
de roches sont couverts d'oiseaux aquatiques. Nous 
allâmes coucher sur une petite île où les indigènes 
étaient en train de construire un village ; nous y 
fûmes bien reçus ; mais nous ne pûmes tirer d'eux 
le moindre renseignement sur les îles Fétiches et la 
route à suivre ; évidemment ils se souciaient fort peu 
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de nnus y Tolr aller, et ce n'était que la peur qui les 
empêchait de nous barrer ouvertement la route. 

Lg Icndemaiu, nous partons de liuanc heure, par 
nn coup de vent assez fort. La surface du lac boule- 
versée moutonne en lames courtes et violentes qui, 
pour notre pirogue plate, sont assez à craindre. Nos 
Gallois, qui ne sont pas habitués, comme les gens de 
la côle et les Gabonais, à ïoir des vagues déferler 
ainsi, en ont une peur affreuse. Aussi devons-nous 
relâcher sur une autre île pour attendre la fin de la 
houle. Lorsqu'elle s'est apaisée, nous continuon-s 
notre route vers un groupe d'iles qui semblent for- 
mer le fond du lac ; mais, après avoir passé une pre- 
mière ceinture d'îlots, nous découvrons un autre bas- 
sin plus petit entouré d'îles également. Nous nous 
mettons à la poursuite de bandes de singes que nous 
avons aperçues dans les arbres ; mais le terrain est 
Lellemeut couvert de lianes et de broussailles qui 
liiiiissent et craquent sous nos pas, qu'il nous est 
impossible d'atteindre notre gibier. Nous retournons 
eoucher sur une ile dans le grand bassin du lac, et 
après une nouvelle et infructueuse tentative pour 
obtenir des renseignements sur les îles Fétiches, noua 
reprenons notre recherche à l'aventure. Nous passons 
dans un nouveau bassin du lac ; sur les bancs de ro- 
ches sont posées des bandes d'ibis sacrés ; nous les 
saluons d'une décharge générale, et après avoir ra- 
massé notre butin, nous allons atterrir sur la grève 
d'un Ilot inhabité, en attendant que les ibis dont nous 
nous summea bien gardés d'enlever les œufs soient 
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revenus à leur roost. Mais nous avons compté sans 
les aigles qui arrivent à nos coups de feu ; cette ob- 
servation a souvent été faite : les coups de fusil sont 
un signal qu'apprennent très vite à connaître les ra- 
paces de toute espèce, et ceux-ci savent parfaitement 
chercher et retrouver le gibier mort ou blessé» si le 
chasseur, moins adroit qu'eux, l'abandonne. 

Nous résolûmes d'explorer l'entrée de la rivière 
Bando : en effet, le lac semblait s'étendre beaucoup 
dans cette direction, et nous pourrions pciit-être 
découvrir dans ces parages les îles tant cherchées. 

En arrivant sur les bancs de sable qui obstruent 
l'embouchure de la rivière, nous faisons lever d'im- 
menses bandes de pélicans et d'autres oiseaux pé- 
cheurs, qui, après quelques décharges, se décident 
à prendre leur vol et se dirigent tous à tire d'aile vers 
un point du lac où nous les suivons des yeux. De Com- 
piègne, qui a bonne vue, les voit au loin tournoyer 
quelque temps, et enfin s'abattre en masses serrées 
sur une petite île toute blanche. Serait-ce l'île Féti- 
che ? Au grand étonnement de nos Gallois, nous re- 
montons immédiatement en pirogue, et nous nous 
dirigeons de ce côté. Nous allons nous installer à 
quelque distance sur un îlot qu'habite un ménage 
dont le chef s'intitule pompeusement le roi. Son 
royaume est assez restreint comme étendue, mais 
Test encore plus le nombre de ses sujets, qui se com- 
posent de ses deux femmes, de trois ou quatre enfants, 
et de deux grands gaillards qu'il appelle ses fils et 
qui, en réalité, sont ses esclaves. Sa Majesté nous 
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lionne immédiatement une case ou plulôl un toil (le 
i^ie supporté ?ur quatre piquets et form-int une 
fit(,'oii de hangar, abri suffisant contre lii |duie dans 
cette saison, mais non pas contre les voleurs. De no. 
tre case, nous distinguons parraitemcnt l'île N'gooué 
c'DUverle d'oiseaux qui tourbillonnent en bandes com- 
pactes : c'est bien l'ilc Fétiche. Après avoir fuit les 
cadeaux de hJenvenne, nous avons à discuter avec le 
roi qui se déclare le propriétaire de l'ile et pi-étend 
nous faire payer les oiseau?^ que nous tuerons. Nous 
n'entendons pas supporter les conditions de ce co- 
quin ; je lui signilie que les oiseaux n'appar- 
tiennent à personne, et que nous en tuerons autant 
que nous voudrons ; que puisqu'il ne veut pas être 
notre ami, nous niions nous établir sur un ilol voisin 
qui est inhabité, et qu'il pourra, si bon lui semble, 
venir essayer de nous en déloger. Pendant ce temps- 
là, de Compiègne, pour appuyer mon argumentation, 
a saisi notre cbassepot, et lui montre sur le lac à 
quelle distance nous pouvons atteindre. Ce que voyant, 
il déclare immédiatement que te palabre ei?t liiil. 
qu'il veut rester notre ami, que nous pourrons tuer 
autant d'oiseau.x que nous voudrons, et il tennine en 
nous demandant de l'alougou. Nous lui en donnâ- 
mes, et ce fut une maladresse, car pendant [lotre 
séjour chez lui, il ne manqua pas devenir chaque 
jour nous susciter deux ou trois palabres, dont la 
conclusion était invariablement la morne, et dont nous 
ne parvenions à nous débarrasser qu'aux dépens de 
noire provision d'cau-de-vie. Je mis fin à ses impor- 
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tiiiiités en lui expliquant que nous comprenions très- 
bien sa manœuvre, et qu'il était inutile de nous rcbal- 
trc les oreilles de ses mauvaises raisons ; qu'il était 
beaucoup plus simple de commencer par la fin, et que 
nous lui donnerions chaque jour une ration d'aiougoo, 
moyennant quoi, il devrait nous laisser tranquilles. 
Le soir même, et sans attendre, nous commençons 
le massacre. Nos hommes ne sont rien moins que 
rassun^s, à Tidée de braver la colère des fétiches, et 
tremblent à la seule pensée des dangers de toute 
sorte que nous allons affronter en mettant le pied sur 
Pile. Nous sommes obligés de les laisser dans le 
canot et de débarquer seuls. Nous déchargeons nos 
fusils sur la troupe des pélicans qui, massés sur les 
arbres qui leur servent de perchoir, nous regardent 
bêtement arriver. A cette détonation, plusieurs mit 
licrs d'oiseaux s'enlèvent à la fois et tournoient au- 
tour de nous en poussant des cris aigus, et au roule- 
ment produit par tous ces battements d'ailes, on 
pourrait cioirc vraies les histoires terrifiantes qui 
épouviintcnt si fort les noirs. Heureusement, la couVée 
est .ivancée, et petit à petit, les oiseaux reviennent se 
poser sur les nids, ce qui nous permet de continuer le 
feu. Nos noirs ont attendu, anxieux, ce qui allait se 
passer ; lorscju'ils voient que les oiseaux tombent et 
([ue la colère des fétiches ne nous foudroie pas sur le 
coup , ils s'enhardissent et se décident d*abord à 
venir r.iniasscr les victimes ; puis François Kobcn et 
Ftui^uinoben, nos deux chasseurs, finissent par abor- 
der el\iennenl l'aire chorus avec nous. Pour notre pre- 
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laièrc journée de chasse, nous ne fûmes pas très heu 
i^ux ; une petite pluie commenta à tomber, et nos 
bommes la regardèrent comme un signe évident du 
Diéconlentemcnt des fétiches. Cela ne nous empéclia 
pas d'y retourner, 

— Quchpos jours après, je dus retourner à Adanlinan- 
lango pour y prendre une nouvelle provision de poudre 
cl de plomb, et y rapporter le produit de nos chasses 
qui formait un chargement complet pour la pirogue. 
Compiègne resta avec une partie denoshommesà l'île 

I Fétiche. Mes compagnons ne voulaient pas passer par 
Uritièrefiando; n'osant pasmelc dire, ils essayèrent 
de changer peu à peu la direction de la pirogue et de 
suivre une autre route. Je tirai ma boussole, et après 
aile verte semonce je leur ordonnai de reprendre le 
chemin du bras redouté, quoiqu'ils protestiissent en 
chœur qu'il était impossible d'y pénétrer à cause des 
roches qui l'obstruaient. On avait déjà dit cela à 
M. Aymès et à Walker, et Ton avait réussi à les dé- 
tourner de passer par là. Je ne me laissai pas iléchir, 
cl nous gagnâmes le passage que je tenais à étudier. 

— Nous voici à l'embouchure de la rivière Bando. Ses 
caui sont très basses, et cependant je ne vois pas dans 
son lit les écueils dont on m'a menacé ; son cours n'est 
obstrué que par les bancs de sable que les eaus ont 
découverts en baissant, et qui laissent entre eux un 
chenal que l'on peut suivre en pirogue. Mais je me 
rends vite compte de ce qui effraye les noirs, et de la 
cause pour laquelle ils ont essayé de me conduire par 
iiM autre chemin. La rivière liando, à sa sortie du lac, 
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est habitée par plusieurs troupes d'hippopotames, ce 
qui rend, il est vrai, le passage assez scabreux; je n'ai 
pas encore vu ces pachydermes rassemblées par bandes 
aussi nombreuses. Malheureusement, j'ai laissé les 
munitions à de Compiègne ; je n'ai gardé que quelques 
chevrotines et une seule balle, et je ne puis, à mou 
grand regret, leur li\Ter bataille. Je ne veux pourtant 
point passer sans les saluer d'un coup de fusil,ce qui, 
du reste, est nécessaire pour les faire déguerpir, car il 
serait imprudent de s'aventurer au milieu d'eux et 
leur troupe barre presque entièrement le chenal. Aussi 
fais-je ranger la pirogue le long de la berge tandis que 
mes hommes épouvantés me crient : « Ne tire pas ! 
l'hippopotame va nous manger! » Puis, visant avec 
soin, j'envoie à vingt pas de distance mon unique balle 
sur le nez du plus gros. C'est alors un indescriptible 
tumulte. Tous les hippopotames se précipitent à la 
fois, passant les uns par-dessus les autres, se bouscu- 
lant à qui gagnera le plus vite les endroits profonds de 
la rivière; sans la précaution que j'ai prise de garer la 
pirogue, le remous causé par toutes ces masses rou- 
lant |)éle-mélc nous coulerait infailliblement. 

A la vue de cette débandade, mes noirs, encore trem- 
blants et pâles à leur façon de la terreur qu'ils avaient 
éprouvée, éclatèrent en cris de triomphe, accablant les 
hippopotames d'épithèles malsonnantes. Oh! gouou! 
gouou fanga Tangani! Tangani pa fanga gouou! 
(L'hippopotame a peur du blanc, mais le blanc n'a pas 
peur de lui !) Ils voulaient absolument me faire rester 
là pour voir si l'animal que j'avais tiré était blessé 



l/AKUIQUE nCCIÎiENTALK. Il.'> ■ 

iiioi'lclIcm<!i)L; mais j'étais sans vivres, sans muni lions, I 

j'avais laissé de Compiègne dans le même cas; je ne 1 

puvais donc pas perdre un jour à attendre le résultat I 

plus qu'incertain de mon coup de l'eu. Je poussai en I 

avant, et le soir même, je snrtais de la rivière liando. . I 

J'allai coucher dans un village gallois, au bord de I 

l'Ogôoué. J'étais assis fort raliguc devant le feu où cui- I 

sait mon maigre repas, un petit touraco et un perro- I 

qnet bouilli, — disons en passant que le perroquet I 

dont la chair est uussi coriace que peu savoureuse fait * 1 

un bouillon excellent, — lorsque je vis accourir ù I 

toutes jambes nion boy Ouakanda, qui me cria : n II 1 

) a des blancs là-bus qui remonlent la rivièrel ]ls sont I 

plus de quarante! » Derrière lui arrivait en hâte le I 

reste d(!s liommes; chacun a son tour m'annonçait h I 

nouvelle; les uns disaient vingt blancs, — les autres 1 
(juatre, — les autres, toute une armée. Celte nouvelle 
dans un autre moment m'eût fait plaisir ; mais quel- 
que temps auparavant, on nous avait appris qu'une 

expédition allemande qui, ayant de l'autre côté du J 

Bliin éveillé l'intérêt et trouvé de l'appui devait être 1 

bien mieux montée et équipée que la nôtre, allait I 

venir explorer l'Ogôoué. Ce devait être elle dont on 1 

m'annonçait l'arrivée, et si d'un coté c'étaient des I 

blancs, c'est-à-dire à un certain pointde vue, desamis, ] 

de l'autre, c'étaient des concurrents et des rivaux. 1 

Allions-nous nous voir dépasser et perdre le l'rilit de I 

nos travaux et de nos fatigues? Aussitôt que l'on I 

m'eut appris que les blancs s'étaient arrêtés à un village I 

«tué un peu au-dessous du inicn, j'envoyai un de mes I 
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hommes aux nouvelles. Il n'était pas encore de retour, 
lorsque je vis se présenter un Gabonais qui me dit : 
« L'amiral du Quilio est arrivé, et il m'envoie te dire 
que tu viennes le voir et dîner avec lui. » On juge du 
soulagement que me causèrent ces paroles ; ce n'étaient 
pas des rivaux, mais des amis et des compatriotes. Mon 
costume n'avait rien de commun avec celui qu'on 
revêt d'ordinaire pour se rendre à l'invitation d'un 
amiral ; mais je n'avais pas à choisir, ne possédant 
absolument en fait d'habits que ce que je portais sur 
mes épaules. Je sautai en pirogue, et je ne tardai pas 
à arriver au village où l'amiral était descendu. Je fus 
reçu par M. Charles Duperré, conmiandant de la Vénus, 
et M. le docteur Gaignerou, qui, tous deux, accompa- 
pagnaient l'amiral. 

L'amiral du Quilio, commandant de la station de 
l'Atlantique Sud, était venu à bord du Marabout qu'il 
avait laissé au lac Avanga, et, malgré la fatigue d'un 
tel voyage, il avait continué sa route en pirogue, pour 
venir voir par lui-même le pays jusqu'à la limite du 
territoire qui nous appartenait en vertu de traités anté- 
rieurs. Je faisais réellement une assez triste figure, 
avec mon accoutrement de chasse délabré ; ces mes- 
sieurs me firent un accueil sympathique et empressé 
qui me toucha vivement. L'amiral avait avec lui son 
cuisinier, ancien « chef » d'un grand restaurant de 
Paris, et ce diner, dans cet endroit et dans la situation 
oùje me trouvais, me faisait l'effet d'un conte des mille 
et une nuits. Le lendemain, je reparlais pour Adanli- 
nanlango, de conserve avec l'amiral qui avait accepté 
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de preiiilro notre case pour son i|unrtier; api-os dé- 
jeuner, je pris les devants pour aller oiivrii', préparer, 
et surtout aérer notre demeure ; en effet, depuis nolro 
départ pour te lac, les collections déjà nombreuses que 
nous y avions laissées enfermées devaient y avoir 
répandu une odeur peu supportable. En dépit de mes 
efforts, notre immeuble conservait un relent tout par- 
ticulier, et si prononcé que je dus faire préparer une 
autre case. Après quoi, j'envoyai cberclier N'Conibé, 
et le laissai avec l'amiral et son interprùle. 

Le Roi-Soleil nous avait dit souvent qu'il voulait 
donner son pays aux Tangani Fala. Aussi s'em- 
pressa-t-il d'en faire de nouveau l'offre â leur grand 
chef, et il signa avec joie lu traité qui cédait son terri- 
toire à la France. 

Le lendemain, nous allâmes visiter lu pointe Fé- 
tiche. L'amiral s'arrêta à Lambarénê, le village de 
Rénoqué ; mais comme le vieux pécheur n'a jamais 
la conscience bien nette, il a [lour principe, aus- 
sitôt qu'on lui annonce une visite, de se réfugier 
prudemment dans ses plantations, où l'on vient 
chercher s'il n'y a pas de danger. Nous arri- 
les à la pointe Fétiche formée par le conHucnt de 
'fiouô et du N'gounié; liclasi là aussi, les dieux ont 
disparu. Lorsque M. Aymèsvisiti ces parages, en 18G7, 
il avait été reçu en grande cérémonie ; des cases s'éle- 
ient là, destinées à recevoir lespè/enns qui venaient 
itïer aux mystères du fétichisme. J'ai parcouru la 
lie Fétiche, en cunipagnie du commandant Duperrc 
docteur Gaigneron, et nous n'avons pas aperçu 
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porté des spécimeas bien eonnns, entre autres le 
« roi des gorilles » qui lii^ire au Bntish-Museum. 
J*ai bien entendu raconter sur ie djinna ^ des hisr | 
ti»ires plus ou moins exagérées; pas eoGore aussi exa- 
gérées, cependant, que celles que raconte M. Duchaillu- 
Malgré l'insuccès de nos chasses, nous ayons pu rap- 
porter à notre ami A. Boulier trois gorilles mâles et 
deux femelles. L'un de ces animaux était venu se fâir^ 
tuer la nuit près d'un Tillage. Tout le monde dormais •s 
lorsqu'un homme entendit du bruit au milieu d^^ 
bananiers qui se trouvent dans tous les villages nègr^^ 
dciTière les cases. Croyant qu'un maraudeur s*y glii^^ 
sait, il sortit avec son fusil qu'il tenait tendu en avarm^ 
el prêt à tirer, le doigt sur la détente; tout à coup, i ' 
Hcrilit (|u'on saisissait son arme : il appuya sur I^ 
déleiitc, fit feu, puis lâcha tout, et se sauva à toutes 
jamlies. Au jour, tout le village partit à la découverte « 
et à leur grand étonnement, ils virent un énorme 
gorille mâle gisant à terre. 11 avait la moitié de la lèlc 
enlevée : se sentant toucher par le canon du fusil, il 
l'avait probablement saisi entre ses dents pour le 
broyer, et s'était ainsi presque suicidé. Nous eûmes 
l'occasion de voir deux hommes blessés par les gorilles ; 
l'un deux, son fusil ayant raté au moment où il tirait 
sur l'animal, avait reçu un coup de patte qui lui avait 
enlevé un fort lambeau de l'épaule ; l'autre, dans des 
circonstances identiques, avait eu une partie de la 
fesse emportée d'un coup de croc. Mais, dans ces deux 
cas, le gorille n'avait pas attaqué l'homme le premier, 

1. Djinna est le nom que les naturels donnent au gorille. 



EL'AFfllOllE OCClriENTALE. lài 

î que le dit M. Diichaillu ; il s'était coniporlé abso- 
lument comme tous les autres singes, et loin de s'a- 
charner sur sa victime et de la poursuivre, il avait Tait 
comme elle et s'était enfui de son cAté'. 

Il ne faut pas croire non plus que chaque fois que 
\e fusil du chasseur rate, le gorille se précipite sur 
lui. Pendant que nous étions au bord du lac Ogué- 
mouGii, notre chasseur, François Koben. était parti 
arec un traitant pourchasser le gorille; il se trouva 
face n face avec un de ces animaux sur lequel il se mit 
eu devoir de tirer ses deux coups de feu : les deux 
coups raLèrent. Mon François s'empressa de faire volte- 
face et s'enfuit à toutes jambes, pendant que le gorille, 
de son cilté, exécutait la inénie manœuvre. Du reste, 
disent les noirs, quand on ne l'attaque pas. il s'écarte 
de votre chemin et ne cherche pas à vous faire du 
mal: mais s'il aperçoit un homme tenant un fusil ou 
ita sagaies, il se met sur la défensive et peut l'atta- 
quer : il tant alors jeter sus armes à terre, et il vous 
laisse passer.* Ils ont aussi un couteau qu'ils disent 
(élichc, et dont le gorille aurait, d'après eux, grand'> 
peur. Ils le portent sur leur poitrine : sa lame est 
plate, longue de quinze centimètres sur dix de large; 
ils le tiennent toujours très brillant, et il est possible 
i{ue le miroitage de cette lame contribue encore à 

js apprenons à l'inalant que U. A. Bouvier a récemment 

^té à l'Institut et vient de publier dans le ButUlin île la Hn- 
■jue de France, dont il esl le sec rf taire général, Is lies- 
me nouïelle espèce de yorilles tiifenu Congo |n'*3iles 
Hilalions de résidents li'antais. 
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effrayer l'animal. En somme, le gorille est un singe 
comme tous les autres ; il peut être redoutable quand 
il se trouve acculé, à cause de sa taille et de sa grande 
force ; mais ce n^est en rien l'être extraordinaire et 
presque surnaturel qu*a touIu en faire H. Duchaillu. 

— Le lac Oguémouen n'avait été vu que par M. Wal- 
ker : encore s'était-il arrêté à l'entrée; aussi réso- 
lûmes-nous, Compiègne et moi, de l'explorer. 

L'Oguémouen est réuni au lac Zonangué par deux 
détroits principaux. Le premier, qui est le plus long, 
part de l'extrémité S. du Zonangué pour rejoindre 
rOguémouen dans sa partie £. ; là il reçoit l'autre, 
dont il n'est séparé que par des groupes d'iles, et eu 
outre, dans cette saison, par des bancs de sable entre 
lesquels serpentent des chenaux presque tous à sec. 
Au S., rOguémouen est séparé du lac Isinga par une 
large bande de terre à travers laquelle s'enfonce une 
crique qui permet de passer, moyennant un très court 
portage, d'un lac dans l'autre. Ses rives sont peuplées 
tomme celles du Zonangué par des Gallois ; un seu 
village est habité par les Bakalais, plus travailleurs et 
|)lus énergiques que les Gallois; ils vont dans l'inté- 
rieur jusqu'à d'assez grandes distances faire la récolte 
du caoutchouc. On nous avait annoncé qu'il y avait, dans 
la partie N. du lac, une autre île Fétiche où se ras- 
semblaient, d'après les indigènes, des quantités con- 
sidérables d'oiseaux ; nous demandâmes des guides 
pour nous y conduire. Aussitôt on se mit de nou- 
veau à nous raconter force histoires plus effrayantes 
les unes que les aulres : nous devions infailliblement 
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êlre chavirés et dévorés par tes fétiches ; nos hommes, 
comme de juste, surenchérissaient encore sur ces 
récits, d'abord par peur, mais surtout par paresse ; en 
ellel, ils espéraient que, voyant leurs dispositions, 
nous irions sans eux, ce qui leur donnerait un jour 
de repos. Un ne se délie pas assez généralement de 
ces exagérations des noirs qui, lorsqu'on leur de- 
manda de raconter leurs légendes ou de donner des 
renseignements, savent bien qu'ils seront d'autant 
plus pajès que leurs histoires seront plus extraordi- 
naires. 

A force d'argent, nous parvînmes ii engager deux 
entants, et, en le prenant par l'amour-propre. nous 
décidâmes Chieo qui, en sa qualité de chrétien, devait 
croire un peu moins que les autres aux fétiches et 
aux superstitions, â nous suivre. 

Nous pensions bien que nos deux pagayeurs clierehe- 
raienl à nous égarer; cependant le lac était relative- 
ment étroit, et nous savions qu'il fallait nous diriger 
vers le N. ; nous espérions donc pouvoir trouver l'Ile 
souhaitée sans trop de difliculté. A quatre heures, 
nous n'avions pas encore aperçu le moindre ilôt qui 
répondu au signalement de l'île l-'étiehe, et nous com- 
mencions à être embarrassés, lorsque de Cimipiègne, 
qui, avec sa \ue perçante, parcourait l'horiïon du re- 
gard, distingua dans le lointain une petite lie toute 
blanche qui avait l'air d'un roos/. Sans rien dire, nous 
dirigeâmes la pirogue de ce côté, et bientôt nous 
nous ai rctions en vue de l'ile l'cliclie ; mais les deux 
pauvres enfants se mirent alors à trembler de tous 
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leurs membres, nous suppliant de ne pas y aller, ou 
tout au moins, de les débarquer dans une île voisine. 
Nous comptions sur Chico pour nous aider à aborder; 
mais l'animal avait réfléchi que les fétiches ne recon- 
naîtraient peut-être pas sa qualité de chrétien, et 
pourraient bien le prendre pour un nègre comme les 
autres. c< Mon père, nous dit-il (c'était le nom dont il 
nous appelait, qu'il parlât à un seul de nous ou à 
tous les deux à la fois), mon père, débarque-moi 
aussi avec les enfants. Je ne suis pas un blanc, moi ; 
je crois bien que les fétiches n'oseront rien vous faire; 
mais moi, je suis noir, et je ne veux pas mourir. » 

Malheureusement, l'île avait été abandonnée par les 
oiseaux ; il en vînt à peine deux ou trois, assez toute- 
fois pour nous permettre de montrer aux noirs que si 
l'ile était fétiche, elle ne Pétait pas pour les blancs. 
A cet endroit, le lac tourne brusquement vers 10.; 
la nuit approchait, et nous dûmes renoncer à aller 
plus loin, et reprendre le chemin de notre campe- 
ment que nous ne tardâmes pas à quitter pour ren- 
trer au quartier général d'Adanlinanlango. 



CHAPITRE YI 



Cure d'une femme blessée par les Baknlais. — En roule pour le 
Gabon. — Alerte. — L'île lombé. — Le M'boundou, — Cinq 
femmes condamnées à boire le poison d'épreuve. — Nous nous 
embarcpions. — Disette d'eau. — Pris en mer par la tornade. — 
Arrivée au Gabon. — L'île d'Élobi. — Nous préparons notre 
départ définitif pour l'intérieur. — A quelle époque et comment 
les noii*s remontent l'Ogôcué. 



Le mois d'août fut le plus frais de Tannée. Le ther- 
momètre descendit jusqu'à 21 degrés, et ne dépassa 
guère 29 degrés. Le V^ septembre, en rentrant de 
notre chasse, nous trouvâmes tout le village en émoi : 
les hommes prenaient leurs fusils, et couraient sur 
la berge. Nous envoyâmes aux informations : les 
Bakalais venaient de tirer sur deux femmes qui 
étaient occupées à travailler dans les plantations. 
Nous allâmes sur la rive voir ce qui se passait. Toutes 
les fenunes entouraient une pirogue dans laquelle 
gisait une femme morte; elles poussaient des cris 
de vengeance, en frappant Teau du plat de leurs 
mains. Je regardais ce tableau, lorsque le mari des 
deux victimes vint me demander si je pourrais soi- 



15r, I. AFRIQUE OCCIDESTALE. 

giier et guérir l'autre qui n'était que blessée; je 
partis avec lui, et ils me conduisit à sa case où je 
trouvai une jeune femme, presque une enfant, éten- 
due sur une natte et entourée d'une foule bravante 
qui se désolait à qui mieux mieux. Je fis évacuer la 
crise, et j'examinai la blessée : elle avait été atteinte 
par plusieurs morceaux de fer et de fonte, dont un 
assez gros lui avait traverse la cuisse de part en part ; 
d'autres, plus petits, étaient restés dans les plaies: je 
pus les extraire assez facilement, et lui fis un panse- 
ment ù l'eau piiéniquce. Puis je dis au mari que s'il 
voulait conserver sa femme, il fallait empêcher les visi- 
teurs de venir faire tapage autour d'elle. Le soir, on 
me (it appeler : elle avait un mouvement de fièvre 
que je coupai avec quelques grains de quinine. Lors- 
que nous partîmes, quelques jours plus tard, elle était 
guérie. 

Le T) septembre, nous descendions le fleuve avec 
Amoral, |)0ur retourner au Gabon. 11 fallait expédier 
nos collections et nous préparer à entreprendre notre 
voyage de découverte dans le liaut Ogôoué. Ce retour 
lut fatigant ; les eaux étaient basses, et le Delta ne pou- 
vait remonter le fleuve ; nous dûmes descendre avec les 
pirogues dont Amoral se servait pour porter les pro- 
duits du paysan capLopez; de plus, nous avions tous 
deux la fièvre, surtout de Compiègne, depuis notre 
retour des lacs et le commencement des pluies sur- 
venues dans la nuit du 29 au 50 août. 

f) septembre. — Nous passons devant le village 
Oukombo; nous étions tous deux étendus au fond de 
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la pirogue, lorsque Amoral nous cria : a AUenLioii ! nn 
va tirer sur nous. » C'étaienl les gens du village qui, 
postés sur la rive, voulaient attaquer Amoral et piller 
ECS pirogues ; à son appel, nous sautâmes sur dos l'usils 
et fûmes vite debout. A l'aspect des deux blancs qu'ils 
connaissaient pour les amis de l'amiral, ils renon- 
cèreut à leur tentative; la plupart prirent la fuite, et 
b refte protesta qu'ils n'entendaient pas nous alla- 
quer, et que c'était pure plaisanterie. Malgré ces belles 
paroles, il n'est pas douteux qu'ils eussent parfaite- 
ment l'intention de l'aire à Amom] un mauvais parti, 
et ils le prouvèrent plus tard. 

Le 8 septembre, nous arritions enfin au cap Lopez, à 
l'île iombé, où nous comptions trouver une occasion 
[)our le Gabon. Nous eûmes la cbance d'y trouver M. P. . , 
qui. venu dans lus parages avec son coti-c, eut l'obli- 
geance de nous offrir le passage jusqu'au l'Iateau; il 
fut convenu que nous partirions dans deux ou trois 
jours, lorsque ses hommes qu'il avait envoyés dans le 
fleuve cberctier de l'ivoire seraient de retour. Hélas ! 
arrivés le 8, nous ne repartions que le 20. et les 
douïc jours que nous passâmes sur cette Ile furent 
les plus mauvais de notre voyage. Nous manquions 
d'eau et de vivres, et nous n'avions pour provisions 
que quelques poulets rachitiqucs. Abattus par la 
fièvre, voyant les jours se succéder aux jours sans 
amener aucun changement dans noire situation, nous 
sentant arrêtés en route si près du bien-être et du 
repos, nous ne cessions d'importuner M. V..., jusqu'à 
ce qu'il eût consenti à partir sans attendre ses 
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hommes, ce qui, comme on le veiTa, faillit causer 
noire perte. 

— Deux bu trois jours après notre arrivée, nous 
apprîmes que cinq femmes de lombé allaient boire le 
ftiboundou. 

Le tnboundou est un poison d'épreuve. J'ai eu Toc- 
casion plus haut de parler de cette sorte de jugement 
de Dieu qu'on retrouve sous différentes formes ël 
différents noms dans une grande partie de TÂfriquef 
et j'ai décrit le Tali des Diola de la Casamance. Le 
niboundou a été minutieusement étudié et décrit par 
M. Duchaillu et M. Griffon du Bellay; on l'obtient en 
râpant dans de l'eau la racine de la plante de ce 
nom. 

L'intensité de la propriété vénéneuse de cette racine, 
et les symptômes qui se manifestent quand le poison 
est administré ne permettent pas de douter que ce 
principe actif soit un alcali végétal appartenant au 
genre strychnine. L'infusion est extrêmement amère 
et laisse un arrière-goût très acre. 

La mère du roi N'Schango était morte. On snil 
que les noirs regardent difficilement la mort comme 
un fait d'ordre purement naturel : ils se figurent 
toujours qu'un homme qui meurt a dû être empoi- 
sonné ou ensorcelé; cinq femmes étaient accusées 
d'avoir fait mourir la mère du roi, et elles étaient con- 
damnées à boire le niboundou. Nous fîmes deman- 
der au roi une pirogue pour aller assister à la céré- 
QOiue; nous espérions pouvoir arracher ces malheu- 
fCjQ^ à une mort imminente, et j'emportai tout 
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Témélique de notre pharmacie, pour le cas où je 
pourrais leur en administrer. 

Nous arrivâmes au village où l'épreuve devait avoir 
lieu; les noirs nous reçurent bien, trop bien, à mon 
avis, car je commençais à m'é tonner de la facilité 
avec laquelle on nous laissait assister à la célébration 
de ces mystères de mort qu'ils savent être réprouvés 
par les blancs. Nous demeurâmes plusieurs heures à 
écouter le palabre qui fut fait avec le cérémonial 
accoutumé. Un seul orateur parla plus d'une heure, 
ce que voyant, nous allâmes déjeuner. Vers quatre 
heures, on finit par nous dire que la cérémonie était 
remise à un autre jour ; nous nous attendions à cet 
échappatoire. 

Le 20 septembre, nous partîmes enfin, sur le cotre 
de M. P — Son équipage n'était pas encore revenu, 
mais il assurait qu'il était capable de nous conduire au 
Gabon, voire même au delà. Il nous fut facile de voir 
dès l'abord, et rien qu*en franchissant les passes, que 
notre capitaine ne s'en tirerait pas aisément si nous 
avions gros temps, ce qui arrive fréquemment à adte 
époque de Tannée. Nous avions comme équipage un 
Erouman qui pouvait à la rigueur tenir le gouvernail, 
François notre chass4;ur, qui. en sa qualité de Galio* 
nais, se disait plus habile que le Krouman, lequel 
n'était pour lui qu^un esclave, et de plus. Chico H 
nos deux né^llons qui se posaient aussi en marîiis 
coosommcs. Malgré b pauvreté de cet équipage qui 
en réalité ne ooaoaissait abâolumeot rîeo k la ma- 
noravre, le premier et le second jour, nous avançûoes 
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cahin-caha. Le soir, je demandai de i'eau et je m'a- 
perçus que notre provision était presque épuisée. 
Nous avions bien dit à nos hommes d'en eml)arquer 
une barrique, mais comme on ne les avait pas sur- 
veillés, ils n'en avaient pris que fort peu, et comme, 
de plus, ils l'avaient sous la main, ils en avaient bu 
le plus possible; je fis apporter le reste près de nous, 
et je rationnai tout le monde. 

Le troisième jour, dans l'après-midi, la brise fraî- 
chit, et la mer devint grosse ; nous embarquions beau- 
coup d'eau; à cinq heures, les lames balayaient le 
pont du cotre de l'avant à l'arrière; nous étions à 
court de provisions, et nous ne pouvions même allu- 
mer de feu. Vers sept heures, une violente tornade se 
déchaînait. M. P..., ordonna de filer sous le vent, ce 
qui pouvait nous mener en une nuit fort loin de lo côte. 
Jusque-là j'avais pris patience puisqu'il était à son 
bord, et l'avais laissé faire à sa guise; mais à cet 
ordre, je regardai de Compicgiie qui, dévoré de fièvre 
et n'ayant plus la force de se tenir debout, restait 
étendu au pied du raàt auquel il se cramponnait pour 
n'être pas enlevé par les lames. Je fis observer à 
M. P — que nous n'avions ni feu, ni vivres, ni eau, 
ni compas, et qu'aller au large, c'était aller à une 
mort certaine. 11 me répondit péremptoirement qu'il 
ne voulait pasjetcr son bateau à la côte, et qu'il allait 
gagner le large immédiatement. C'en était assez. « Si 
vous voulez, lui dis-jc, mourir de faim et de soif, je 
n'en ai aucune envie. Puisque vous ne connaissez 
rien à la manœuvre, je prends lo commondemont. Je 
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n'irai pas au large; vous pouvez protester si cela vous 
pluit, mais vous l'ercz mieux d'aller vous coucher à 
côté de de Compiègiic et de me laisser tranquille. Je me 
regartje comme responsable de la vie de de Corapiègne 
qui est malade et de ci'IU; de nos hommes, et je vais 
prendre mes dispositions |iour parera un malheur. » 
Je Û8 serrer loulcs les voiles. Ilciireusemont nous 
avions deux aucrus munies cliacunc de Irenlc brasses 
de chaîne ; la sonde n'accusait que sept brasses, sur un 
l'ond de sahie, il est vrai, et peu soliJe par consé- 
quent, mais qui, le jioids des chaînes et des ancres ai- 
dant, nVtait pas trop mauvais pour un bateau do si pe- 
tites dimensions. Je les fis mouiller toutes les deux 
cl tenir le clin-foc prêt, de manière à pouvoir, si les 
chaînes cassaient, nous mettre au plein, où le hntcan 
serait certainement perdu, mais où les hommes au- 
raient quelque chance d'échapper. Puis, je mis le 
Krouman à l'arrière avec une sonde, pour ne pas être 
pris à l'improvistc si nous devions être jetés à la côte. 
J'avais à peine achevé ces préparatifs, que la violence 
de la tornade redoubla : l'ouragan arrivait sur nous 
avec une indescriptible furie; en quelques instausl. 
l'abscurilé était devenue si épaisse que nous ne nous 
distinguions plus les uns les autres. 

Toute la nuittje veillai aux ancres avec de Compiéi^nc 
brûlé de lièvre et épuisi' de fatigue; la mer faisait 
craquer les chaînes avec un bruit de mauvais augure . 
^'ous end)arqiiiuus de l'eau à chaqne lame qui défer- 
lait stu' nous, et nos hommes, trempés jusqu'aux os 
par la mer et la pluie, travaillaient sans relâche à l'é- 
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puiser. Enfin, le jour arriTa ; ^ a?ec lui, le calme. 
Nous pûmes nous rendre maîtres de Feau; la brise 
8*éle¥ant, nous mîmes le cap sur le Gabon où nous 
arriyàmes à deux heure». Nous "rtilmes mouiller près 
de la C(»4elîère» et notre ami Coffinières* qui nous 
aperçut fit armer un canot et ?int nous dierdi<âr. Le 
docteur Legrand nous réoonfcMia d'un bon déjeuner, 
qui depuis plusieurs jours n*était plus pour nous qu'on 
mythe, et M. Testard le second du bord, nous ann<niça 
que ce notre chambre » était prête. Notre chamiire 
c'était la salle d'infirmerie que nous^ de?ions «iccnre 
occuper plus d'une fois. 

— Quelques jours après noke aifiîrée au Gabon, 
nous repartions pour Elobi, petite Ile intiiée par 1® li^. 
N. et 7"" 2' long. E., dans la baie formée par les rivières 
Mounda et Angra. Cette île a été visitée par Dudiaillu, 
qui la dépeint avec raison comiàe très-malsaine. Elle 
devrait nous appartenir, mais les Espagnols en ont pris 
possession. Les maisons de commerce établies au Gabon 
y ont installé leur magasin général. M. Walker avait 
insisté pour que nous vinssions y passer quelques 
jours à bord de son ponton; la saison et Tétat de notre 
santé ne nous permirent guère de quitter son bord. 
Nous ne tardâmes pas à retourner au Gabon afin d'y 
achever les préparatifs de notre départ pour Tinté- 
rieur. En effet, le moment approchait où les Gallois 
et les Inenga se rassemblent pour remonter le fleuve 
jusqu'à Lopé; ils vont y faire leurs achats d'esclaves 
et d*ivoire. 

L^Ogôoué éprouve par an deux crues qui arrivent à • 
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époque fixe, et atteignent leur maximum, Tune en 
juin, l'autre en décembre. Le départ des noirs pour 
le haut de la rivière a lieu généralement en janvier, 
c'est-à-dire au moment où le fleuve commence à 
baisser, et à découvrir les bancs de sable dont son lit 
est parsemé ; la navigation est alors plus facile que 
lorsque les eaux sont hautes ; on peut pousser les pi- 
rogues à la perche dans les passages difficiles, et la 
flottille peut s'arrêter et camper sur les bancs de 
sable, où elle est à l'abri des hostilités des riverains. 
Nous voulions faire comme les noirs, et profiter de la 
bonne saison. 

M. Walker devait remonter au commencement de 
novembre jusqu'à sa factorerie d'Adanlinanlango, et 
nous acceptâmes, avec un plaisir facile à comprendre, 
l'offre qu'il nous fit de nous y transporter avec armes 
et bagages. 
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A la remorque du Delta. — Rivière Âkalois. — Papa Yousouf. -* 
Un mari reconnaissant ; mes honoraires. — Le prix du sang. ^ 
La rivière ^'gounié. — Chute Samba. — Les Ivilis. — Camp ^^^ 
pied des chutes. — Un village Ivilis. — Les Ivéïa. — Lequel ^'^ 
le roi ? — Coup de théâtre. — Retour. — Un monarque peu tios- 
pitalier. — La rivière Akoïo. — Arrêtés par une chute. — ^^ 
])elta échoué — Nouvelle visite au Zonangué. — Changera^ "^ 
d'aspect. — Orage sur le lac. — Le lac Isinga. -— Essais de pli<^' 
tographie. — Chimpanzé. — Le Roi^soleil est empoisonné. — 
Comment on le soigne. — Mort de N'Combé. — Ses funéraille:?- 
— Désordres. — Mauvaises nouvelles: le Delta a été attaqué. — 
On veut assassiner Walker et nous forcer à redescendre. — Pré- 
paratifs de défense et de départ. — Les pirogues de TOgôoué. — 
Arrivée du Marabout. — Le commandant Guisolfe. 



Nous retournâmes avec le Delta à Tîle lombé de 
désagréable mémoire, et là, nous nous installâmes 
dans un des chalands que remorquait le vapeur ; nous 
y étions en compagnie d'Amoral ; outre nos marchan- 
dises, nous avions, à notre bord une collection com- 
plète d'êtres vivants de toute sorte, singes, chiens, 
nègres, négresses, négrillons, etc. Mais, grâce à Amo- 
ral et à la manière énergique dont il persuada à cette 
turbulente société de nous faire place, nous pûmes 
nous installer à l'arrière. Nous avancions fort lente- 
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bassin. Nous allâmes mouiller devant une île sur la- 
quelle est établie une factorerie gérée par un Sénéga- 
lais, Papa Yousouf, ancien soldat médaillé, et très- 
populaire dans le pays parmi les blancs et les noirs. 
Il vit là, seul, sur son lac, ipaintenant la paix entre 
les Pahouins qui habitent la rive Nord, et les 
Adjoumba qui sont établis sur les îles et sur la rivière 
Jougavisa. 

Le 10, nous quittions le lac, et remontant la 
rivière Jougavisa , nous reprenions la route d'Adanli- 
nanlango où nous retrouyâraes l'hospitalité de Sin- 
clair et du Roi-Soleil, toujours riatit et toujours con- 
tent. J'y reçus une visite : le mari dont j'avais soigné 
la femme blessée par les Bakalais vint me remercier; 
il avait amené son épouse avec lui, et elle m'apportait 
deux régimes de bananes et une poule pour mes 
honoraires. C'était la première fois que je rencontrais 
chez un nègre quelque chose ressemblant à de la re- 
connaissance ; il est juste d'ajouter que, s'il m'appor- 
tait un cadeau, il avait, en revanche, sous le bras une 
bouteille vide qui parlait éloquemment ; et comme 
j'eus l'indélicatesse de ne pas m'apercevoir qu'elle 
était là pour être remplie, il resta planté devant 
notre porte, jusqu'à ce que je me fusse décidé à lui 
donner de l'alougou que nous lui fîmes attendre le 
plus longtemps possible. 

Le 14, les noirs arrivèrent en foule de tous côtés à 
Adanlinanlango : il s'agissait d'un grand palabre ; et 
quoique nous eussions pour principe de ne jamais 
nous mêler des affaires des noirs et de les laisser 
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'Varranger entre eux, nuiis ne pûmes cette fois nous 
dîsiicnspr d'hilervenir. car la chose déliassait les 
bornes. 

Un esclave avait tué uu homme libre du villnge 
Daïeno, situé près du mUre. D'après les lois du pays, 
non-seulement l'esclave devait mourir, mais comme 
sa mort ne pouvait compenser celle d'im homme libre, 
ton maiire devait mourir avec lui. Ce dernier qui 
était un vieux chef ne s'en souciait pas du tout. Il 
offrit de payer ce qu'on voudrait ; mais tout le monde, 
tenant aux principes, voulait qu'un homme libre 
mourût. Ne sachant plus comment s'en tirer, il avait 
fini par offrir sa sœur à sa place, et comme on ne 
trouvait pas encore la compensation suffisante, il avait 
ajouté trois esclaves, ou leur valeur, ce qui fut enfin 
accepté. Mais la sœur, dès qu'elle avait entendu les 
ouvertures de son cher frère à son endroit, s'était 
enfuie, et elle était venue se réfugier dans noire vil- 
lage où elle avait des amies. 

Nous limes appeler le Roi-Soleil, et après lui avoir 
fait un long sermon, nous lui déclarâmes que nous 
étions décidés ainsi que M. Waiker à racheter cette 
femme, et qu'il eût à arranger l'affaire. 11 chercha 
d'abord à nous dissuader de nous occuper de cela : 
ce n'était qu'une femme, il était trop tard, etc. Nous 
dûmes nous fâcher : alors, N'Combé consentit à se 
charger de la négociation et le soir même, il nous 
amena la femme, en nous disant : « Vous êtes mes 
blancs, tout ce que vous voudrez sera fait, u Nous 
isions la chose terminée, lorsque, quelques jours 
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après, nous apprîmes qu'on l'avait exécutée en cachette, 
et qu'on lui avait même fait subir un supplice de 
rinvention de notre jovial et bon ami le Roi-Soleil. 
On l'avait couchée étendue sur le dos; puis on lui 
avait posé un tronc d'arbre en travers de la gorge, et 
tout le monde avait passé dessus, jusqu'à ce que la 
malheureuse eût le cou rompu. Puis, trouvant la mort 
trop lente à venir, ils l'avaient éventrée et lui avaient 
arraché les entrailles. Nous étions indignés ; mais 
nous avions besoin de ces gens-là pour remonter le 
fleuve, et nous étions absolument à leur merci ; la 
chose était faite d'ailleurs : nous ne pouvions que nous 
taire, et c'est bien là-dessus qu'avaient compté ces 
misérables. ' 

Le 27 novembre, nous partions avec le Delta pour 
aller faire une excursion dans la rivière N'gounié. 
Cette rivière avait déjà été reconnue dans sa partie 
inférieure par M. Walker. Il nous accompagna jus- 
qu'à la chute de Samba ou chute Eugénie, comme 
l'a appelée Duchaillu qui lui donne une hauteur 
énorme, d'après les renseignements des noirs, car il 
ne l'a pas vue. Le N'gounié est bordé d'arbres magni- 
fiques ; à son entrée se trouvent quelques îles inha- 
bitées. Cinq ou six petits cours d'eau viennent tomber 
dans son lit, depuis la chute jusqu'à son embouchure 
qui, comme je l'ai dit, forme la pointe Fétiche. Ses 
rives sont habitées jusqu'à la chute par des Bakalais 
ou Akalais qui récoltent le caoutchouc, abondant dans 
ces contrées. Le caoutchouc recueilli dans l'Ogôoué 
ne provient pas, comme celui d'Amérique, d'arbres de 
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hauttî taiilc, mais d'une liane. Cette liane qui devient 
assez grosse s'enlace el grimpe aux arbres; elle ilonne 
un fruit gros comme les deux poings, à l'écorce rou- 
geâtre, et contenant plusieurs noyaux entourés d'une 
pulpe spongieuse que les noirs aiment beaucoup, mais 
(]ui laisse la bouche pâteuse. 

Nous arrivons le 50 a la chute de Samha qui, à 
cette époque de forte crue, n'a pas plus de cinq à six 
pieds de hauteur au maximum. Après avoir mouillé 
noire vapeui', nous allons établir notre campement 
sur l'île qui est au pied de la chute, et qui n'est 
séparée do la rive droite que par un bras très-étroit 
où l'eau s'engouffre avec violence et se brise contre 
les roches qui tapissent sim lit. C'est pourtant le seul 
passage par lequel on puisse faire remonter les piro- 
gues au-dessu.s de la chute. La rive qui le borde 
est formée par une montagne assez élevée sur la- 
quelle esl situé le premier village Ivilis, Kongo- 
Koumba, Notre camp présentait un tableau curieux et 
pittoresque. Nous avions fait construire deux huttes, 
l'une pour M. Walker, l'autre pour nous; sur l'une 
nottait le pavillon anglais, sur l'autre, le drapeau 
français. Çà et là, tout autour, les hommes avaient 
planté leurs moustiquaires qui formaient autant de 
petites tentes en forme de carré long. Ces mousti- 
quaires, faites de petites nattes très Iines dont le tissu 
esl extrêmement serré, garantissent assez, bien les noirs 
de la fraîcheur et de l'humidité de la nuit. C'est avec 
ces nattes, véritables étoffes, qu'ils faisaient leurs 
les avant qu'ils se fussent pris d'engouement 
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pour les étoffes européennes, et celles qu'on leur 
vend sont certainement moins solides. Du haut 
de leur village, les Ivilis nous regardaient avec 
défiance ; enfin trois ou quatre individus armés jus- 
qu'aux dents se décidèrent à venir vers nous. Quand 
ils eurent vu qu'il n'y avait rien à craindre, ils appe- 
lèrent leurs femmes qui vinrent nous vendre des 
vivres. Le lendemain, de Compiègne, Amoral et moi 
grimpâmes au village ; ce village, très-grand et fort 
bien bâti, était formé d'une rue principale très- large, 
et de trois ou quatre rues latérales. Les cases étaient 
construites en bambou, parfaitement alignées de cha- 
que côté ; tout cela, rues et maisons, propre et bien 
entretenu. Quand nous fumes arrivés au haut de la 
côte et que nous pénétrâmes dans le village, il sem- 
blait désert ; tout le monde s'était enfermé dans les 
cases. Nous prîmes le parti de parcourir tranquille- 
ment les rues, et, petit à petit, nous eûmes tout le 
monde sur nos talons. Chaque fois que nous nous 
retournions, c'était une bousculade générale, et les 
femmes se sauvaient en criant comme des possédées. 
Cependant quelques hommes se décidèrent à venir 
nous parler, et nous pûmes en engager quatre et 
louer une pirogue pour remonter la rivière au delà 
des chutes, là où les blancs n'étaient pas encore allés. 
Il fut convenu qu'ils nous conduiraient jusqu'à Bouali, 
grand village des Ivéïa. Nous partîmes le lendemain ; 
les Ivilis mirent la pirogue annoncée à l'eau, lui firent 
remonter le passage de la chute, et vinrent nous 
attendre au bout de l'Ile ; leur bateau était petit 
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el Je plus, faisait eau de toutes paris. M. Walker 
<i»i avait des affaires à régler ne nous accompagna 
pas, et noua conseilla fortement de ne pas affronter 
les rapides avec une pareille embarcation. Nous nons 
engageâmes dans un chenal étroit et parsemé de ro- 
ches, que la rivière descend, violente et torrentueuse ; 
taot bien que mal, nous finîmes par arriver jusqu'au 
pied des rapides. Ils étaient si roides et si élevés qu'on 
ne pouvait songer à les franchir- Nous mîmes donc 
pied à terre pour gagner le village. La route nous faisait 
passer par monts et par vaux, escaladant les roches 
et franchissant les fondrières; enfin, exténués et 
affamés, nous arrivâmes au village. Celui-ci est bâti 
sur une colline contournée par le N'gounié qui, à cet 
endroit, change brusquement de du^ctîon ; 'ci, l'orien- 
trtion de son cours est S.-O. Les cases sont assez 
nombreuses et forment plusieurs quartiers distincts ; 
elles sont bâties en bambou ; celle où l'on nous fit 
entrer était entièrement ouverte sur la façade. Les 
liommes accourïirent et s'y précipitèrent en foule ; 
nous avions toutes les peines du monde à nous taire en- 
tendre. De Compiègne demanda à parler au roi. Aussi- 
tôt, un grand gaillard se leva en disant : a C'est moi 1 » 
Nous lui fîmes un cadeau ; mais à peine Veùt-il reçu 
qu'il disparut. Cela nous sembla louche. Je u'avaîs 
pas fini de faire part à mon compagnon de mes ré- 
Qesions, qu'un autre individu se leva el déclara que 
le prétendu roi n'était qu'un imposteur, que c'était 
lui-même qui était VOga, el prenant l'assistance à 
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froisser, me dit de Compiègne, payons. » Mais celui-ci 
n'avait même pas eu le temps de s'éloigner, qu'un 
troisième se leva ; il commençait la même histoire : 
c'était trop fort. Nous envoyâmes promener tout le 
monde, rois et sujets. 11 fallait déjeuner ; nous deman- 
dâmes qu'on nous vendît quelque chose : aussitôt 
tout le monde accourut nous offrir qui des bananes, 
qui des poules, mais à des prix tellement exorbitants 
que nous refusâmes de rien acheter ; heureusement, 
nous avions tué en route deux écureuils et un tou- 
raco ; nous les donnâmes à nos Ivilis, en leur disant 
de nous les faire cuire. Quand les Ivéïa virent que 
nous allions nous passer d'eux, ils nous offrirent leurs 
vivres à vil prix et voulurent à toute force nous les 
faire acheter ; ce fut à qui vanterait le plus sa mar- 
chandise et crierait le plus fort : c'était un tumulte, 
un brouhaha infernal, lorsque tout à coup le son 
d'une clochette se fit entendre ; à ce bruit, comme 
par un coup de théâtre, le tapage cessa instantané- 
ment, les femmes se sauvèrent, les hommes s'assirent 
autour de nous, et un profond silence s'établit. Nous 
cherchions l'explication de ce changement à vue, 
lorsque nous vîmes sortir d'une case en face de nous 
un beau vieillard à barbe blanche ; il s'avançait len- 
tement, en branlant sa tête coiffée d'un bonnet cras- 
seux jadis rouge, et tenait à la main une sonnette 
emmanchée d'un bâton qu'il faisait tinter en ca- 
dence. Tout le monde s'inclina sur son passage ; il 
entra dans notre case, prit nos deux mains qu'il porta 
sur son cœur, et s'assit entre nous deux. Il n'y avait 
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plus à douter cette fois : c'était bien là le roi des 
Ivéîa. Nous lui fîmes dire par nos Ivilis que ses hom- 
mes nous avaient trompés, et qu'il ne nous restait 
plus grand'chose à lui offrir ; nous lui donnâmes à sa 
grande joie une bouteille d'alougou et du tabac, a Je 
suis heureux, nous dit-il, d'avoir vu les blancs avant 
de mourir ; je serai votre ami, et je vous aime comme 
mes enfants. » Après ce beau discours, il finit, hélas ! 
malgré son air patriarcal qui nous avait émus, par la 
demande traditionnelle : « Donne-moi un peu d'é- 
toffe. » II est vrai qu'il en avait terriblement be- 
soin, et nous le rendîmes content avec peu de 
chose. 

Après avoir déjeuné nous prîmes une pirogue, et 
continuâmes notre route en avant ; les rapides sont 
excessivement roides et difficiles, et nous n'avancions 
qu'avec la plus grande peine. EnGn, à six heures, 
nous arrivions au village Etambé. Là, nos hommes 
déclarèrent qu'ils n'iraient pas plus loin. « La rivière, 
dirent-ils, est méchante, et nous ne voulons pas qu'il 
soit dit que nous avons fait mourir les premiers 
blancs qui sont venus dans notre pays.» Nous plan- 
tâmes notre pavillon au dernier point atteint par 
nous dans cette région encore si peu connue. A notre 
grand regret, il nous fallut redescendre sans pouvoir 
aller plus loin, et nous allâmes chercher un gîte en 
aval dans un grand village Ivéia qui nous fut peu 
hospitalier. A peine y élions-nous arrivés, que le 
chef, à qui nous n'avions plus rien à donner, vint 
s'asseoir à côté de nous et entama avec nos hommes 
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une discussion à la suite de laquelle ceux-ci vinrent 
nous expliquer que nous allions aller coucher dans un 
autre endroit, sur la route, un peu plus loin, pour 
rejoindre plus tôt notre pirogue. Nous nous remîmes 
en marche par des chemins impossibles, et nous nous 
arrêtâmes enfm dans un hameau formé par trois ou 
quatre cases d'esclaves. « C'est ici que nous allons 
coucher. » nous dirent-ils. Nous étions furieux, mais 
le mal était fait. Si nous avions su que c'était le roi 
qui nous valait cela, nous n'eussions certes pas quitté 
le village où nous étions si bien. Les esclaves s'em- 
pressèrent autour de nous, et nous amoncelèrent du 
mieux qu'ils purent sur la terre nue un lit ou plutôt 
une litière de feuilles deba\)anier. Nous essayâmes de 
dormir, mais enfin, ne réussissant pas à fermer l'œil, 
ne pouvant plus y tenir, et dévorés par toute 
espèce d'animaux, nous forçâmes nos hommes à se 
lever, et à se remettre en route pour Bouali. A six 
heures du matin, nous traversions ce village sans 
nous y arrêter, et nous allions rejoindre notre pirogue. 
Nous arrivâmes d'assez bonne heure au Delta ; il était 
en pression et prêt à partir, en sorte que le soir 
même, nous étions mouillés devant la rivière Akoïo 
que nous voulions visiter. Les noirs nous avaient dit 
qu'en la remontant pendant deux jours on arrivait à 
un grand lac, et qu'il n'y avait pas de rapides pour y 
arriver. 

Le lendemain, nous nous engageâmes résolument 
avec le Delta dans la rivière Akoïo, refoulant le 
courant avec rapidité, malgré sa violence. Tout alla 
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bien pendant quelques milles, mais tout à coup, à 
un brusque tournant de la rivière, nous nous trou- 
vâmes en face d'une chute qui la barrait à quelques 
pas de nous. « Machine en arrière ! » cria M. Walker ; 
le Delta évolua, mais presque aussitôt il talonnait, 
et nous étions mis en travers sur une roche. Les noirs, 
perdant la tête, sautèrent dans la pirogue, notre 
unique embarcation, et se préparèrent à nous aban- 
donner; heureusement quelques-uns d*entre eux 
furent pris de remords, et voyant que le Delta ne 
coulait pas, revinrent avec la pirogue : cela nous 
permit de nous dégager : nous fîmes porter des 
amarres à terre, et en nous halant dessus, nous nous 
tirâmes de ce mauvais pas. Nous en fûmes quittes à 
peu de frais; nous aurions pu nous y noyer tous 
les trois. 

Le 2 décembre, je partis avec M. Walkef sur le 
Delta pour explorer les lacs. De Compiègne, souffrant, 
était resté à Adanlinanlango. Le 3, nousdébouquions 
dans le lac Zonangué*. L'aspect de cette vaste nappe 
d'eau avait complètement changé. Les eaux étaient 
hautes; à la place d'un paysage agrémenté par de 
nombreuses îles élevées et couvertes de verdure, on 
ne voyait plus surgir du lac agrandi que des îlots à 
demi noyés ; mais aussi la navigation était plus facile 
et plus sûre, et cette crue nous permettait d'aller visi- 
ter le lac Oguémouen. Nous doublâmes l'île Fétiche, 
déjà connue du lecteur, et nous nous dirigeâmes 
directement à l'O. On nous avait annoncé que le 
lac se terminait par une petite rivière; mais nous ne 
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pûmes nous en assurer, car avec cette rapidité des 
changements atmosphériques propre aux climats 
équatoriaux, le ciel en moins d'une demi-hçure se 
couvrit, et un violent orage éclata sur nous. Nous 
étions enveloppés par une brume épaisse qui nous 
empêchait de rien apercevoir à six pas de distance ; 
pendant près d'une demi-heure, nous demeurâmes 
complètement perdus, osant à peine gouverner et ne 
distinguant rien à l'avant. 

Nous retournâmes coucher à la factorerie de Digomi, 
et le lendemain nous allâmes visiter le lac Isinga qui 
se trouve au Sud du lac Zonangué; il est plus petit 
que l'Oguémouen, mais les îles dont il est parsemé 
sont plus grandes que celles de ce dernier; elles sont 
habitées par des Bakalais. L'entrée du lac Isinga est 
située derrière les îles Fétiches. Les quatre mois qui 
venaient de s'écouler avaient produit un changement 
complet. Les oiseaux avaient abandonné les îles ; les 
arbres que Ton pouvait croire morts pour toujours 
étaient couverts d'une verdure luxuriante, et l'on ne 
se serait jamais douté que, quelques semaines aupara- 
vant, troncs et branches semblaient avoir été passés à 
la chaux, et que pas une feuille verte ne venait en 
rompre l'éclatante blancheur. 

M. Walker avait un palabre à régler avec un village 
bakalais qui avait volé Digomi. Une fois la chose 
arrangée, j'allai aborder dans Tune des îles afin de 
prendre une vue photographique du lac. Quand les 
noirs me virent me couvrir la tête du voile noir et 
braquer l'objectif, ils s'enfuirent en poussant des 



L'AFRIQUE OCCIDENTALE. i77 

hurlements de terreur; quelques-uns, plus courageux, 
étaient restés à quelques pas de distance, et voyant 
que cela ne partait pas, s'approchèrent peu à peu de 
moi en se coulant dans les herbes. Je ne sais s'ils 
étaient mal intentionnés à mon égard; M. Walker, qui 
était resté à bord du Delta, me les signala ; je me 
retournai brusquement vers eux, et ils s'enfuirent à 
toutes jambes. 

Le 9, nous étions de retour à Adanlinanlango, où 
j'arrivai juste à temps pour préparer une femelle de 
chimpanzé, très-vieille, mais de forte taille, quatre 
pieds environ. Nous avions bien vu des gorilles, mais 
c'était le premier chimpanzé qu'on nous apportait. 
Cet animal avait été tué dans les plantations par un 
esclave qui n'avait pour toute arme que sa lance. 
Le 10, leDe/^a retournait au Gabon, et le ll,N'Combé 
partait à son tour-, il allait faire accélérer la construc- 
tion des pirogues qui nous étaient nécessaires pour 
remonter l'Ogôoué. 

Il était écrit que cette année ne finirait pas sans de 
nouveaux tracas. 

Le 27, nous étions en train de déjeuner, lorsqu'une 
femme accourut : « N'Combé est revenu, nous dit-elle ; 
il est là, mais il est bien malade, et il ne peut pas 
venir te voir ». Nous courûmes, Walker et moi, voir 
ce qui lui était arrivé. Nous trouvâmes le pauvre Roi- 
Soleil assis contre un arbre ; toutes ses femmes 
Tentouraient, consternées : il était horriblement défait 
et presque méconnaissable, les yeux enfoncés, le teint 
terreux, et les joues creuses. En me voyant, il fit un 
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monde r^ouma ses ranèd». Ob Pétendit sar «Ntitt, 
el fl floidbla s'amoopîr ;'mais rnsfiemmes, eo Toyant sa 
lerpeuTy cndgiiireffit que 8*3 s'eadormait il ne se 
léfeillit plus; dles se mirait àom a £ûre taps^ 
poor le tenir éfeillé, etdrax d'i»lre elles, montait 
sur le lit, s'érertnèteat k Tempêdier par tons les 
moyens de fermer Foùl. Le lendemain, il fut jHrîs 
d'un accès de rage fari^nse, et sainssant un sabre, se 
mit à poursuivre ses épouses qu'il voulait toutes 
massacrer. Nous comrâmes a^iis lui, et après ravoir 
calmé nous le ramaiàmes à sa case; il n'm s(Nrtit 
plus. Vers le milieu du jour, il fit appeW «c ses 
blancs ». Nous y allâmes/M. Walker et moi; il noas 
demanda des remèdes. « Je veux bien t'en donner, 
répondit M. Walker, mais tes femmes ne veulent pas 
que tu les prennes ». — a Eh bien; répondit le 
pauvre N'Combé, va-t'en et laisse-moi mourir. » Toute 
la journée, les Gallois défilèrent devant sa case et 
vinrent en foule jurer qu'ils n'étaient pour rien dans 
la mort du roi. Ils avaient planté une branche d'arbre 
à la porte de N'Combé, et ils venaient autour crier en 
chœur : « Notre roi va mourir! Que celui qui l'a tué 
soit égorgé! » Le malheureux N'Combé entendait tout 
cela; par moment, la fièvre lui faisait voir des 
fantômes qui se levaient autour de lui pour l'as- 
sassiner; il s'élançait hagard et furieux hors de sa 
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couclie, el ses femmes avaiciil de la peine à le maiii- 
tcnir. 

Le 29, nous nous déeidàniRs à engager Rénoquii 
et aes hommes ponr nous conduire ; en effet, N'Combé 
déclinait à vue J'œil ; et même s'il en réchappait, il 
n'était pas [iroliable qu'il fût en état de partir avec 
nouâ. Comme nous étions à Lambaréné en train de 
palabrer ayec Rénoqué, nous entendîmes crier : 
K N'Combé est mort! » Nous nous empressâmes de 
lever la séance, autant par crainte des désordres qui 
pouvaient éclater, que pour assister aux obsèques du 
défunt qui ne pouvaient manquer d'être curieuses; 
s'il devait y avoir quelques troubles, nous voulions 
être là pour protéger nos marchandises et notre 
matériel. 

En arrivant, nous entendîmes les coups de feu 
éclater de tous côtés. Les Gallois brûlaient de la 
poudre pour annoncer la mort du chef. Nous trou- 
vâmes N'Combé assis dans un fauteuil que l'on avait 
placé sur une sorte de socle; on l'avait revêtu de ses 
plus beaux pagnes et de ses plus beaux habits, entre 
autres, un superbe gilet brodé d'argent que nous lut 
avions donné à notre retour; on lui avait placé entre 
les jambes tous ses parapluies et ses cannes ; une des 
femmes se tenait derrière lui et remuait la tête du 
cadavre, qui répondait ainsi à tous ceux qui venaient 
en pleurant l'interroger et lui faire à lui-même leura 
compliments de condoléance ; deuxautres lui remuaient 
les bras et les mains en faisant ployer les doigts, pour 
retarder le plus possible le moment où les articula- 
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tions mnieai enlièremeoÉ paraliaées par It 
eadarmque, ei oà ma corps n*ainrail nrâne plus 
af^poroMes de la ne. Ses deox fib se t^nak»! auprès 
àe loi et pleuraient a chaudes lànnes. Joules les autres 
femmes du rt>i, aceompa^oées de toutes les commères 
des al^Dtours, étaient acoroupi^» dan^ la case doot les 
parois avaient été abattues ; eUes criaient et plairaiaitf 
puis, sur une sorte de mélopée plaintive, proforaieDt 
force malédictions C4>ntré ceux qui ayaient empoifKmoé 
le Roi-Soleii. 

N'Combé, pendant noke dernière absence, était 
allé brûler un magnifique village gallois fort bka 
situé et plus grand que le sien, et c'est là qu'en allaut 
chercher nos pirogues il avait été ^nqK^isonné par une 
femme qui lui avait offert à boire. Le motif ou le 
prétexte pour lequel le Boi*Soleil avait brûlé ce 
village mérite d'élrc rapporté. Un homme du village 
voisin avait à se plaindre d^un habitant du grand 
village : un soir, traversant le fleuve dans une petite 
pirogue, il alla s'embusquer derrière la case de son 
ennemi pour le tuer. Par malheur, celui-ci avait jus- 
tement invité son oncle qui était à table à côté de lui. 
L'assassin, troublé par la crainte d*étre vu, se trompa 
et envoya son coup de fusil à Toncle. Si le maladroit 
eût tué celui qui lui avait fait du tort, la chose eût 
été de soi ; mais ce n'était pas son ennemi qu'il avait 
atteint : c'était l'oncle; de là, palabre, puis incendie 
des deux villages. 

Le jour même, on porta solennellement le corps de 
N'Combé aux deux factoreries, sous le prétexte qu'avant 
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de mourir, il l'avait demandé; je crois plutôt que 
i: 'était pour avoir des cadeauK, poudre de traite, 
pagnes, alougou, que les négociants ne manquèrent 
pas de donner. 

Vers quatre heures, on vint demander qu'un blanc 
assistât à la mise en bière du Roi-Soleil. On devait 
le coucher dans uii grand coffre de bois donné parles 
factoreries, au fond duquel on availplacé une sorte de 
paillassesurlaquelleilaimait à accoucher; pardessus, 
on mit plusieurs pièces de pitgnes. puis on l'yétendit 
sur le dos, coiffé d'un bonnet de folie; autour de 
lui, cannes, parapluies, cliapeaux; ou recouvrit le 
tout de nouvelles étoffes, sur lesquelles on entassa 
verres, cuvettes et pois de toutes sortes ; puis on ré- 
pandit plusieurs bouteilles de parfums etd'alouguu, 
et l'on cloua la caisse, toujours devant moi. On 
étendit des pagnes sur le couvercle : la nuit venue, 
chacun en prît une bande et se la plar;a sur le front 
en forme de diadème; les Gallois qui ont remonté le 
fleuve avec nous gardèrent cet insigne de deuil 
jusque chez les Okanda, 

30 décembre. — Cette nuit personne n'a dormi. 
On a allumé de grands feux, et tout le monde est 
resté autour jusqu'au matin. Un grand félicheur vient 
d'arriver, et l'on lait des recherches pour trouver la 
femme qui a du empoisonner N'Combé. Le curi 
été enlevé secrètement cette nuit et caché. Seuls 
ceux qui l'ont transporté connaissent l'endroit de la. 
sépulture. On a voulu aussi égorger Us esclaves celle, 
nuit; mais ils ctoient sur leurs gardes, el les C^alloi 
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diraenri^m, inatmaieiits qai ne kim fmÊfiÊ&à fad 
d'aller très nie ; ea outre, eonune éÊm h nif^' 
le T^fos passe avant tout eH qa*il ne se psi»ss fk 
mais, attendu que pour lui le ti»np6 ne eonqpte pi% 
il arrive souvent qu'une pirogue reate plnsde «x 
mois sur le chantier. 

Les essences dont se surent les indigènes pour ce 
genre de construction navale sont l'oeoumé {Amyris 
$p.) et le pondja. Ce sont des arbres magnifiques foi 
s'élancent d'un seul jet et presque sans nœuds jusq^*! 
des hauteurs prodigieuses. 

On fait des pirogues de toutes dkneimons ; il y eo 
a qui ont trois mètres de Img «or quarante e&Bâ- 
mètres de large, et dans . lesquelles un homme.oo 
deux pagayent debout ; d'antres sont loi^es de &- 
huit à vingt mètres et larges d'un mètre ; elles por- 
tent généralement de trente^cinq à quarante pa- 
gayeurs ; elles sont plates, effilées de l'avant qui se 
relève pour ne pas embarquer d'eau dans les rapides, 
et légèrement renflées au milieu et à rarrière. A 
Tavant se placent deux ou trois hommes, les plus 
habiles et les plus forts ; ils connaissent les rapides 
et les passages, et dirigent la manœuvre ; derrière 
eux sont entassés les bagages, sur lesquels s'assied 
le propriétaire de l'embarcation; l'arrière, jusqu'au 
milieu de la pirogue, est occupée par les pagayeurs, 
qui se tiennent debout sur deux rangs. Enfin, tout à 
fait à l'arrière, un homme, debout sur le plat-bord, 
gouverne soit avec une perche, soit avec sa pagaie. 

Nous remontons à Adanlinanlango, où j'aiTive le 
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6 avec mes quatre pirogues. Noua nous aiiprètons à 
partir, car nous espérons bien qu'une au moins des 
lettres que nous avons envoyées au Gabon par trois 
routes différentes sera arrivée, et que le comman- 
dant nous enverra dégager. D'ailleurs, dans ma des- 
cente, j'ai bien vu des ennemis, mais bien plus dis- 
posés à fuir qu'à nous attaquer. 

7 janvier. — J'engage cinquante-sept Gallois et vais 
payer les avances aux Inenga. De Compiègne, depuis 
quelques jours, a une fièvre violente, et le tapage qui 
se fait autour de nous n'est pas propre à le calmer. Le 
soir, un noir arrive à la factorerie : c'est Joseph, Sénéga- 
lais au service de M. Walber, qui se trouvait abord du 
DcHa; il apporte des nouvelles : le Délia n'a pas été en- 
levé par les Cama ; Amoral et quelques hommes seule- 
ment sonttombés eatro leuri^ mains; lui a pu s'échapper. 
l(! 9 au soir, nous venions de nous coucher, quand 
on vient nous apporter un mot du M, Guisolfe : 
le Marabout est arrivé ; il est mouillé à quelques 
milles, et le commandant nous lait demander un 
j)ilote. Nous armons à la hâte une pirogue, cl nous 
partons, de Compiègne et moi. A minuit, nous accos- 
lons le Marabout. Nous réveillons tout le monde. 
M, Guisolfe nous fait servir un souper que nous pre- 
nons en compagnie de l'aspirant et du chirurgien qui 
l'accompagnent. Ces messieurs nous offrent leurs lits, 
et nous noua endormons tout joyeux. L'arrivée du MarO' 
l'on/ va nouspermetlrceniin de partir, etavant denous 
lancer dans l'inconnu, nous avons le double plaisir de 
serrer la main à des compatriotes et à des amis. 
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En avant. — Nos équipages. — Gallois et Inenga. — Les roches 
fétiches. — Premiers rapides. — Les Okota. — Un otage — Le 
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rapides. — Les Alimbongo. — Le mont Otombi. — Aspect du. 
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hommes. — Nous engageons des Okanda. — Révolte des équi- 
pages. — Les rapides deviennent de plus en plus forts ; obligés 
de débarquer les bagages. — Le mont Okéko, — Un orage sous 
l'équaleur. — La «porte de l'Okanda». — Lopé. 



10 janvier. — Nous nous mettons décidément en 
route. Les Gallois essayent bien encore de lanterner, 
mais M. Guisolfe leur déclare que, puisqu'ils ont été 
payés, il faut partir. Ils se décident à s'embarquer. 
11 nous en manque bien une dizaine qui avaient reçu 
trois piastres (quinze francs) d'avance, mais nous 
partons cependant. Nous payons nos hommes à rai- 
son de vingt-cinq francs par tête pour aller jusqu'à 
Lopé, dont quinze francs payés d'avance, et le reste 
à leur retour à la factorerie. Nous avons fait en outre 
un grand cadeau au roi Rénoqué qui vient avec nous. 
De Çompiègne, encore souffrant, prend place dans sa 
pirogue, et je me mets à la tcte des Gallois que je force 
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à choisir un chef parmi eux. Ils prennent le plus 
\ieux, un chef, Manilo, qui a fort peu d'influence sur 
eux. Du reste, depuis la mort de N'Combé, les Gallois 
n'obéissent plus à personne, et dès aujourd'hui je 
suis obligé de leur déclarer que le chef, c'est moi, et 
que je n'entends pas les laisser agir à leur guise. 
Nous allons, pour aujourd'hui, mouiller devant la 
pointe Fétiche, où je retrouve Compiègne avec les 
Incnga. Rénoqué fait des incantations afin ^iic les 
esprits rendent le voyage fructueux pour ses sujets et 
qu'il ne leur arrive pas d'accident. Mes Gallois ont 
Tait aussi leurs singeries en passant devant un petit 
marigot qui mène à la lagune où réside leur fétiche ; 
le Marabout nous a dépassés et est allé mouiller à 
trois ou quatre railles plus haut. — M. Guisolfe, mal- 
gré la baisse des eaux, voulait essayer de remonter jus- 
qu'aux rapides; mais, le lendemain, il fut arrêté par 
Jes bancs d'où il ne parvint qu'à grand'peine à se 
dégager. Cependant il a dépassé de quelques milles 
le dernier point atteint par le Pionnier. — Les Gal- 
lois forment un camp distinct de celui des Inenga, et 
tiennent me demander de prendre place au milieu 
d'eux ; de Compiègne établit sa moustiquaire à côté de 
Celle de Rénoqué. Tous les jours nous campâmes de 
^éme jusqu'à Lopé, et tous les jours aussi, une fois 
J^ nuit arrivée, Rénoqué commandant le silence fai- 
sait un discours à ses hommes, leur annonçait les 
rapides qu'il y avait à passer le lendemain, déclarant 
qu'il fallait lui obéir, et prévenant les Gallois que 
maintenant il était le roi de toute la rivière et qu'il 
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n'y ea mit pas d'mtre. 11 est vrai que ces dâmien 

ptotestaient, mais à voix baitse. 

Nous D'avoDS plus avec dobs qu'an seul des bomma 
que nous aviom engagés au Gabon. Nos deux boys ^ le 
chasseur nous ont abandonnés. Seul, noire MHk 
Chico, lorsque nous lui avoiu demuidé s'il bo« 
accompagnerait, nous a répondu : h Où tu iras, j'ini. " 

12 janvier. — Nous doublons Sain-Quîta, étalions 
coucher trois milles plus loin sur un grand banc de 
sable. La nuit, nous sommes assaillis par un violent 
orage; tout le monde crie que les pirogues vont couler, 
mais personne ne bouge. Je suis obligé d'y aller voir 
moi^néme, et à la lueur des éclairs, je les aperçois i 
moitié pleines. Le lendemain matin, nona Bommn 
obligés de* déballer toutes nos caisses et d'étaler 
leur contenu que le soleil a bientôt séché. 

14 janvier. — Nous arrivons à la hauteur d'Erérè- 
Volo, série de collines qui se trouvent sur la rive droite 
de l'Ogôoué. L'aspect du Dcuve est tonjonrs a peu près 
le même : vaste nappe d'eau entrecoupée de bancs ; 
rives boisées derrière lesquelles s'étendent des maré- 
cages. Nous avons pu aujourd'hui acheter de la 
viande : les Bakalais ont pris deus éléphants dans des 
fosses et les y ont tués ; puis ils se sont établis sur la 
place pour dépecer les énormes bêtes et fumer la 
viande ; nous en emportons un quartier pour nos 
hommes. 

15 janvier. — Nous passons devant les roches féti- 
ches qu'on appelle Téla-Gogué ; elles se trouvent sur 
la rive gauche : chacun prend un peu d'eau dans le 
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creux de sa main, et la lance dans la direction des 
roelies, en demandant que le fétiche ne nous 
fasse pas chavirer au milieu des rapides. Ces deus 
roches s'élcvent en l'orme de cône au-dessus de l'eau, 
d'un mètre pendant les crues, de trois à quatre pen- 
dant la saison sèche. Les rives du fleuve, depuis les 
hauteurs d'Eréré-Volo sont plus élevées, et quelques 
collines vienuent tomber à pic dans le courant. Toutes 
80Qt très boisées, et nos hommes y débarquent pour 
couper des lianes qui doivent nous servir à halcr les 
pirogues dans les rapides. 

Nous airivons aux premiers rapidtts ; ils sont moins 
forts que ceux que nous avons remontés dans le 
N'goutiié, mais nos hommes nous en annoncent de 
terribles pour les jours suivants. 

16 janvier. — Les hommes nous font un palabre 
pour avoir une piastre d'augmentation. Nous avons 
vite raison des mutins, et nous continuons notre 
route jusqu'au premier village Okota. Nous dépas- 
sons le grand village Coumba, et nous allons cam- 
per sur un banc de sable qui se trouve au pied d'un 
petit ilôt habité. Le fleuve, à cet endroit, se précipite 
par des clienaux étroits, dont le plus large n'a pas 
cinquante mètres ; il s'y brise avec violence sur les 
roches répandues dans son lit. 

De ce point, le fleuve présentait en aval un magnî- 
GquG spectacle : devant nous, s'étendait une belle 
nappe d'eau large de onze à quinze cents mètres ; h 
ma droite, s'allongeait une grande lie ; les rives s'éle- 
TOJePt en collines couvertes de forêts. 
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— LeaOkoU sont géDéraIcmenI petits; ils semlilenl 
fart TOkon, M seraient niéchanls s'ils étaient [plu 
brafet; let banmes sont sales, et de mœurs i|ui, 
pour ne pu être aussi relâchées (|iic cbc/ les Gabonais 
etl» Gilloii, sont loin d'être pures. 
: Il a'ya.qB'uii an ou deux que tes Okota soiil 
itsblù Mir le» lies de rUgôoué ; ils habitaient anpa- 
rafaot la mt droite da fleuve, où ils avaient de riches 
plaDtationi, Hais les Osseyba (Pahouins) les en onl 
ebaHét, et quoique ces derniers n'habitent pas le ter- 
rain par eux conquis, aller aux provisions est toujours 
fort daDgnvtu pour les Okot.i qui, ea ce inomEDl 
ménie, sont en pleine famine, et n'ont pour ne pas 
mourir de faim que quelques racines et fruits sau- 
vages. 

Lel7t notu eûmes un échantillon de leur bonne 
foi. Au momeatdudép;irt,Cliico vint nous dire que les 
Okota voulaient nous f'uire jmyer un droit de passage. 
Nous savions qu'il était dans la coutume de faire un 
cnJenu à leur roi, le sieur Edibé, mais que d'autres 
n'y avaient aucun droit, et que ce n'était qu'un essai 
pour nous escroquer quelques marchandises. Quand 
ih virent que nous nous moquions d'eux, ils s'en 
allèrent. De Conipiègne était parti le premier; au mo- 
ment (le m'embarquer à mon tour, je m'aperçus que 
quatre hommes manquaient à i'appei. J'en rattrapai 
trois dans le village où les Okota les avaient cachés. 
Ni! pouvant trouver le quatrième, j'empoigne un 
Oliuln que jo fais prisonnier, en lui disant de ne rien 
craindre, cl qu'une fois le déserteur revenu, je le 
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rclâcliGt'iii. lU proLostent lous qu'ils ne savent pas où 
est mon homme, qu'il est parti bien loin, etc., etc. 
EnGn, voyant que je vais partir avec mon otage, ils 
appellent le Gallois, qui était caché dans une case à 
coté de nous ; je le fais lestement embarquer dans la 
pirogue, et en relâchant l'Okota, Je'lui fais cadeau 
de quelques feuilles de tahac qui le consolent de sa 
courte captivité. Je me hâte, pour rejoindre Com- 
piègne ; je fais suivre à la pirogue la rive gauche du 
Heuve, où se trouve une caverne que les noirs disent 
aller très loin sous terre. Je voulus y faire pénétrer 
mon embarcation, mais les hommes s'y refusèrent, 
eitrayés par les esprits qui t'habitent. Je m'y suis 
arrètéassezpourvoirqu'ellan'avaitpasplus de quinze 
à vingi mètres de profondeur, et de six à sept de 
hauteur; je l'ai revue plus tard à l'époque des hautes 
eaux, et un homme dans sa pirogue aurait eu peine 
à s'y tenir debout. 

J'arrivai en même temps que de Compiègne au vil- 
lage du roi Edibé, situé sur une île que l'on appelle du 
nom du chef. On connaît cet usage africain de dési- 
gner le village et quelquefois tout le pays par le nom 
du chef; plus d'un voyageur s'y est laissé tromper 
et a pris ainsi le nom d'un homme pour une appella- 
tion géographique. Nous allons immédiatement au 
village porter notre cadeau do bienvenue. Sa Majesté 
nous fait attendre dans une case fort belle, mais qui 
est bientôt remplie de spectateurs. En arrivant, il 
nous serre la main. C'est l'être le plus disgracieux de 
tout son peuple qui n'est pourtant pas beau; il est 
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pelil et |ipesqiie diirorint:. Il nous regarde ûe laiW, 
et V.1 s'asiicoir .suc un b»nc en face de nous. Ed nlluii' 
daiit que l'on nous apporlo le cadeau du roi, nous 
avons le temps d'examiner sa laide personne. 11 est 
habillé d'une grande capole grise, présenl ii 
H. Schrillx, et d'un chapeau gris à haute foi-nie fort 
délabré. On nous apporte un beau mouton, des ptiu- 
Jes. des bananes, ce qui est un beau cadeau pour k 
pays, car cex moutons sont assez rares. Ils n'ont (lu 
' mouton que la tète ; leur poil est pareil a celui ilei 
chèvres, mais leur chair est plus savoureuse que cello 
de ces dcrnièrcB, saris avoir la saveur du mouloii 
d'Europe. Nous reconnaissons ce cadeau de façon ii 
rendre le roi fort content : nous lui donnons de h 
poudre, des élolTes, de l'eau-de-vie, etc., elc ; la plus 
belle pièce du cadeau était un uniforme de chasseur 
d'Afrique ; mai», malhsBrMU^mat, il teit nn peu 
étroit, et Sa Majesté mit plus d'un quart d'heui'c à 
entrer dedans, tandis que ses sujets poussaient d'un 
côté, tiraient de l'autre, avec force exclamations d'en- 
couragement. Ënfm ils parvinrent à introduire leur 
monarque dans son vêtement ; une fois la chose faite, 
il alla immédiatement se promeper dehors, pour se 
faire admirer par la population. Le lendemain, au mo- 
ment de partir, un Inenga, envoyé par de Compiègne, 
dont la pirogue était un peu éloignée de la mienne, 
arriva en criant : « Les Okota veulent faire la guerre : 
viens vite I » Je donnai de la poudre à mes Gallois, et 
courus, avec noire chassepot, rejoindre de Compiègne. 
C'était £dibé qui avait réfléchi et qui demandait de 
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nouveaux cadeaux. De Coiiipiègne avait ajouU* un pagiMî 
et du rhum, el le roi, croyant qu'on continuerait à lui 
céder, s^étaît mis à crier qu'on ne pai^serait pa», qu'à un 
grand tbet oomme lui il fallait plus de cadeaux que 
cela. Xotn airivée le Ct changer de bngage : ionfqu'il 
YÎt les Gallûk accourir à la reseou&se, il alla ne (adUer 
àerfUnt k» rodiez en criant : « Ailea^cMJ^ eo« et M 
re^^mtM. j»iiak ! » Nous aoui» eiîiUarquiKii», ei UMi» 
pûUMss itt laroe. Nos iioaimes ehaoleoi la$ prouei^ 
s» faTk aarai^it pu aeDomplir^ et ne UM^wmi 
*Téiir,.. If roi fifiDieuï et raoiard. )iak UeafUÂ leê 
ckafe tsesHcuiL car n&u^ snivim^ k %m frtmwige (uii 
dificaûâf- où les rajoade^ noBs otislrueiit €A^mfM^^'»»^^ 

iom devant noi» uae yai it jl é de 
^âmle^ que dou» parvesoufi à lirattdyi' ^«i pai^ 
^joi Imi £ l'auli^. 
ÛB fmmt ^oàœùemeaaï itt rapides «so mù^Mseà U» 
amcwn gui «out iisrmèt j^tr lei^ r^f^knnÊt mu: i^ 
m. fiflwie^ : uD e%jkf auUtxii que fMnîbiiikr d^ 
aEmîiif^ ds t:iii£raiiL car le |iai«aç^ devMsi*' 
iiMiveul impOËfiitiit- : tAi lie pMtrraii fdiuL 
isaAfii îi^ }iiragufii^ àt ia £rve« uî k» jifni*^ 
Mr 2: âî a*£3^ciÉ£:. ai tau»t^ àt la |frftfifi«deKr db r«att:. 
i M ■■nMiiii -fis; nioim dau^fereuw qttt- taliu^mk:. la 

l#aiUeuiie . ou «si «uinmif av^ um: 




iK lioruxaMffin u^i* teiiu^ a^s^ 
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à voir. Ils ont abandonné leurs pagaies, et tous, de- 
bout, poussent la pirogue avec des perches longue de 
trois à quatre mètres, puis par moment se jettent 
à l'eau et soulèvent l'avant de l'embarcation au-dessus 
des petites chutes. Une fois la pirogue engagée, tout 
le monde saute dedans, et d'un vigoureux coup 
de perche, nous passons. A d'autres endroits, il faut 
employer la cordelette, remplacée ici par les lianes 
dont j'ai parlé plus loin. On lance la pirogue dans le 
courant, et les hommes qui sont à terre la halent vi- 
vement, pendant que deux ou trois, restés dedans, 
la tiennent au large des brisants avec leurs longues 
perches. Dans ces passages, nous restons dans notre 
pirogue, quoique nos hommes nous engagent à des- 
cendre à terre ; en effet, outre qu'il est désagréable 
de sauter de roche en roche et de se mettre à l'eau 
constamment, nous ne voulons pas qu'ils puissent 
croire que les blancs ont peur des rapides. 

19. — Le soir, nous arrivons aux Alimbongo, peu- 
ple qui parle la même langu3 que les Okola, et qui 
pourrait n'être qu'une tribu de ces derniers. Les 
Alimbongo sont établis sur la rive gauche du fleuve, 
et heureusement ils ont des bananes en abondance, ' 
car hier nos hommes n'ont eu que trois petites ba- 
nanes chacun pour leur ration de la journée. 

21 . — Chico nous prévient que les Gallois parlent 
de nous abandonner et de retourner le plus vite 
possible chez eux. Nous passons aujourd'hui au pied 
du mont Otombi ; les noirs nous disent qu'au som- 
met du mont se trouve un lac entouré de bois ; dans 



"27}, — Nous ne pouvons parlir ; un palabre s'ert 
clové ontriî IcsOkanda cl les Apingi. 

La plupart des lecteurs ont eu déjà roccasion de 
lire ce mot de palabre ; je me bornerai donc à en 
rjïppelor brièvement la signification. 

Le mot palabre se jïrend dans beaucoup d'accep- 
tions très diverses : on appelle, en principe, palabre 
toute discussion qui doit se dénouer par un jugemeiit 
arbitral, et ce mot désigne également et le tribunal 
qui juge et le procès qui se débat. Par extension, on 
entend par palabre non-seulement le procès en lui- 
même, mais encore toute querelle, toute discussion 
qui peut donner lieu à un procès de ce genre ; les 
blancs ont souvent des palabres avec les noirs ; les 
noirs en ont constamment entre eux. Le règlement 
des palabres entre noirs est généralement confie aux 
chefs ou aux féticheurs d'une tribu voisine. Ce n'est 
point une petite alîaire que de régler un palabre, 
caj' il n'y a [)as que les |)arlics en cause qui discutent 
et exposent leur fait : tout assistant peut prendre la 
parole, et tout le monde s'en mêle. Ce sont alors des 
discours interminables, des démonstrations sans lin, 
entremêlées quelquefois de cérémonies fétichistes, et 
il arrive souvent ([ue sur un palabre, à mesure que 
la question s'embrouille, s'en greffent deux ou trois 
nouveaux. Les palabres tiennent une grande place 
dans la vie des noirs : c'est une fêle, une occasion de 
se déplacer, de discuter, quelquefois de faire bom- 
bance, et tout le monde s'y rend de plusieurs lieues à 
la ronde. 
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La querelle qui vient de surgir ne nous regarde pas, 
ni nos hommes, mais ceux-ci ne miinqueiaient pas 
"pour tout au monde la fête qui se prépare. De plus, 
Reooqué,qui sait que cela rapporte, s'estfail nommer 
arbitre. Les hommes s'assoient en rond sur le sa- 
ble : au milieu se tient Torateur, Le premier qui 
prend la parole est un Okanda nommé N'doundou, 
fort bel homme, mais d'un courage plus que dou- 
teux. Il est debout au milieu du cercle, tenant de la 
maiu droite un chasse-mouche avec lequel il scande 
ses phrases en frappant dans sa maîn gauche. Il com- 
njcncc par quelques mots chantés que tous les autres 
répètent en chœur ; puis il cspose le sujet du pala- 
bre. Après lui, un Apingi prend la pnrole : il exécute 
d'abord au milieu du cercle une façon de pas de me- 
nuet qui est applaudi à outrance par tout le monde, 
amis et ennemis. Tout à coup, pendant que nous re- 
gardons, Chicu accourt. Sept de nos Gallois viennent 
lie se sauver dans une petite pirogue, emportant 
tout ce qui leur est tombé sous la main. Au moment 
où nous arrivions au bord de l'eau, l<js fugitifs dispa- 
raissaient au tournant du fleuve. J'eus cependant le 
temps de faire siffler au-dessus de leur tète une balle 
de cbassepot; puis je courus sur la rive, pensant bien 
que la pirogue trop chargée ne pourrait descendre les 
rapides, et que les hommes reviendraient forcément 
à terré. J'en rattrapai trois; mais les autres s'étaient 
enfuis. Ce n'était pas, du reste, la première désertion : 
sur cinquante-sept Gallois que nous avions engagés, 
et qui étaient partis avec nous d'Adanlinanlango. 
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vingt-six seulement nous restaient. Nous pûmes heu- 
reusement engager des Okanda pour compléter le cadre 
de notre équipage, et nous allâmes coucher à peu de 
distance sur File de Tériché. 

En amont de cette île, le lit du fleuve se resserre : 
les hauteurs, se rapprochant, foiment une gorge 
étroite dans laquelle le courant s'engouffre entre 
deux murs taillés à pic : la largeur de cette passe 
n'atteint pas soixante mètres. 

Le soir, nous nous promenions, de Compiègne et 
moi, en causant de la patrie absente, de nos projets 
d'avenir, lorsque Chico arriva, véritable oiseau de mal- 
heur : les Inenga et les Gallois voulaient nous parler. 
Nous y allâmes ; Rénoqué et Manilo avaient jugé 
prudent de rester à l'écart, et ce fut un des neveux 
de Rénoqué qui prit la parole. Ils ne voulaient pas, 
dirent-ils, aller chez les Okanda, si on ne leur don- 
nait une piastre de plus. Nous coupâmes court 
à leurs explications en leur disant qu'ils étaient libres 
de nous abandonner sur l'île ; mais que si l'un d'eux 
volait la moindre chose, c'était un homme mort ; 
qu'au surplus, le Marabout saurait bien les re- 
trouver. Nous décidâmes immédiatement que l'un de 
nous resterait sur l'île avec Chico pour garder les 
bagages, et que l'autre, avec les Okanda, remon- 
terait chez ceux-ci pour engager des équipages et 
louer des pirogues, puis reviendrait chercher son 
compagnon. 

24. — Nous sommes debout avec le jour. Du reste, 
nous avons fort peu dormi cette nuit ; nous attendons 
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brûler nos ^ill;i}r{!!i ! MiillinuGiiv, vo^ez ce qui iiM'i- 
^ram. Ne ptrlcit pas ; demiinde^ pardon, el iillnns hm 
chez tcsOkenda. » C'uulqueS'-uns se roiident à xi 
tmuHitntnM» ; il vient à moi et me dit : « Lnisse les 
Uinvaii partir ; mais aucepie ccnx-ci. Nous ne voulons 
pM que ta restes seul ici ; nous te mènerons chez Ihs 
Okanda. » Nous refusons d'abord et nous faisons 
prier, co qui permet au groupe des repentants de 
s'atlgmenler. Il ne reste bientôt plus que les trois <m 
ijuatre meneurs, qui persistent k vouloir s' eu aller. 
Quand nous les voyous tout penauds et nous sup- 
pltaUt de les emmener, je leur réponds : a C'est bien ; 
recbai^iei leR pirogues ; mais jn ne donnerai certaioe- 
mpnt pW'tttie pirogue pour trois ou quatre canail- 
les; Totu autres, dis-je à ces derniers, restez sur 
111e, si TOUS voulez, ou traversez le Deuve à la lu- 
ge:jene veux plus vous voir, a Ils viennent à leur 
tour se traînera mes pieds pour que je les emmèoe,. 
maisje refuse nettement. Ils vont trouver deCompiègae, 
le priant d'intercéder pour eux auprès de moi. Il leur 
répond : « C'est bien fait ; allez mourir de faim sur 
l'ile, ou noyez-vous dans la rivière ; ce sera votre pu- 
nition. » En Snde compte, ils vont se cacher au foDd 
des pirogues, oii nous faisons semblant de ne pas \^ 
apercevoir. 

Nous ne partons qu^à onze heures ; après avoir 
passé le goulet étroit dont j'ai parlé plus haut, nous 
arrivons à une forte série de rapides : c'est un des 
passages les plus dangereux. Tandis qu'on haie ma 
pirogue, la corde rompt, et je suis entraîoé ; heureU' 
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semcdl deux liomraes cUicnl restés iivcc moi. Nous 
purvenuns à diriger l'embnreiitioii vers la rÎYti où uos 
compagnons courent pour nous RtteitidrB. 

Nous couchons le soir au village Kandja. Toul le 
monde est par hasard de bonne humeur. Les Okniida 
viennent en chœur nous lairti force protestations et 
nous entourent en jurant qu'ils seront toujours les 
amia fidèles des blancs. 

'2b. — Pour notre réveil, lesOkanda viennent nous 
demander une augmentation de paie. Tous les mômes. 
Dans la journée nous arrivons à un très fort rapide. 
Pour la première fois, nous sommes obligés de 
décharger complètement les pirojjut's; heureusement 
cela n'arrive pas souvent, car tout le monde s'em- 
presse de se cncher dans les bois: c'est à qui évitera 
la corïée de porter les caisses par terre. Je suis oblige 
de retenir leurs propres bagages sur la berge jusqu'à 
ce qu'ils aient complètement transbordé les nôtres. 
.4u-dessus du grand rapide, nous passons sur la rive 
gauche, A la halte du déjeuner, une partie des 
Okantia que nous avions engagés et payés se sont 
enfuis. Que de tracas et de misères ! Dans la journée, 
j'ai dû sévir sur des hommes qui avaient pénétré 
dans une case, et volé des provisions. Je les oblige 
à payer le propriétaire qui est venu se plaindre 
à moi. Le soir, nous couchons dans uti village 
Bangoué (Bakalais). 

2(>. — Nous marchons rapidement. Le fleuve est 
jiarseraé «l'ilots et de bancs de roches qui rendent U 
manœuvre des pirogues fatigante. Le soir, nous arri- 



■TfKi-1 su |ti<N) du mont Ufcéko. Le mont Okéka est 
Fvn (les puiots cul 101113 dU d'une chaine qui se dirige 
■"vers l'Est, er. parlant du mont Olomlii. Nous cain- 
I pvn» sur ia rive droite, sur ua banc de sable pm 
I duquel vient tomber un ruiiseau oij nos homines 
l 'pèchent une t-spéce de creTclle execllciitr. 
I Vers onze heures, nous ïàmcs réveillés par un 
I ora^e é{touvantable, un des plus forU que nous ayons 
I TDS dans nuire vie de voyageurs. Les éclairs se succè- 
r daient sans relâclie, le tonnerre lombail autour de 
I Bous, au milieu de torrents de pluie dont i) était ini- 
r possible de se garantir. Nos pirogues se remplis- 
uicnt à vue d'oeil ; les noirci lerriliés auraient plutôt 
laissé loul perdre que d'abandonner l'abri illusoire 
de leurs moustiquaires sous lesquelles ils s'aecroupis- 
saienl anéantis. Nous fûmes obligés de vider nos 
pirogues nous-mêmes: pour moi, je roulai mes el- 
l'els dans mun caouldiouc, el en costume de bain, je 
iiiti mis k J'ouvi'age avec de Couipiégue. Ëulin, le juur 
parut, et le ciel acheva de se balayer. Les nègres sor- 
tirent loul grelottants de leurs moustiquaires, et 
allumèrent des feux autour desquels tout le monde 
vînt se réchauffer et se sécher. Toutes nos caisses 
étaient pleines d'eau; loul était encore une fois 
trempé, et nos cartouches de chassepol étaient presque 
lotalcmenl perdues, Renoqué vint combler le tout, en 
demandant un cadeau parce qu'il avail triomphé des 
fétiches qui voulaient s'opposer à notre passage. Nous 
commençâmes par nous moquer de lui el delà peur 
qu'il avait témoignée pendant l'orage, mais il tint 
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lion. l'L comme nous devions arriver le jour même à 
Lopé, nous [iiiiincs par céder et lui donnâmes un 
babil à queue de morne; puis on se mit en mari'he. 
A deux kilomètres de l'endroit où nous avons 
campé, rOgàoué tourne brusquement au N. ; mais 
de noire campement on pourrait croira qu'il va à l'E. 
Il est d'usage ici do demander à ceux qui amvent 
pour la première fois quelle direction il faut suivre: 
si l'on se trompe, on est mis à l'amende. M. AValker 
nous a prévenus, et du reste, la chose est facile à 
voir. Les noirs n'en sont pas moins étonnés lorsqu'ils 
nous voient tous deux, malgré le soin qu'ils ont eu de 
tenir nos pirogues éloignées l'une del'aulre pour que 
nous ne puissions nous entendre, leur indiquer le 
Nord sans hésiter. Nous arrivons enfin dans la passe 
appelée par les noirs « Porte de l'Okanda. » Ce pas- 
sage est encaissé entre des collines élevées et abruptes, 
et n'a pas plus de cent à cent vingt mètres de large, 
Renoqué, sa sonnette à la main, demande aux es- 
prits qu'ils fassent acheter aux Inenga beaucoup d'es- 
claves et d'ivoire, — pas cher, — et des ¥i\Tes 
abondants. Puis, à son signal, tous les fusils partent 
à la fois. Nous débouquoiis de la passe : l'Ogôoué s'é- 
largît en une vaste nappe d'eau. Devant nous, s'é- 
tendent des prairies où paissent des bœufs sauvages. 
Nous arrivons eiiûn à Lopé. Voici le dernier point 
atteint par les blancs, MM. Walker et Schiiltz, et, 
par conséquent, notre point de départ pour l'inconnu. 
Aussi, une fois les bagages sur la grève, quel soula- 
gement pour nous I 




|t''juitr k l>o|ii^. — l',ba*ie sur 
Uksiid*. — Eicui'sïaii uljei 
tlIlHKo, — 8inpn>s&eiiieiit 
VOgtioul-, — Umae.^a moi 
ii-nm avec le» buines. — 
Wpnit itr* Callni» pi Inent'- 
Trilmlaiiiiiii M (li|ilonuiUe. — 

AilOUIlIHi 



"■^S. — Le i-ûi Aïélr. - Ut I 
ingouéi lroii< jours doiii Inir 
nir le blanc. — Le miel dt I 
ir. — MMo langOHi. — Htt- i 
ù Lop('. — Les etclite. — 
Canipi^pie cbei Ira OtsCvlii : 
«rallia pour reMnolrr rhn ]a 



Lop^ est le point où s'nrrùleiit Ica GnllDis ol \et 
Iiieiif^n ; i^'etit ioi ijue se tient le marché aux csclavct. 
Ils ilLJjtiri[iRiril, ni installent leur camp sur In p!û,:e, 
au pied d'une colline lur laquelle estaituéun hameau 
compoaé de quatre cases habitées par une seule 
famille. Aussitôt débarqués, ils se mettent à bàlirdei 
abria pFoviBoires ; Renoqué, sans héaiter, prend la 
plus belle place. Ils veulent noua construire un abri, 
mais noua refusons, car il n'entre pas dans nos idées 
de rcalet' au milieu d'eux ; il nous serait trop diflicile 
ensuite de les quitter. Nous décidons le soir même 
qu'un de nous ira voir \e roi Avélé, qui est mnladeet 
ne peut venir. Nous préparons un fort beau cadeau, 
dont la pièce principale est un superbe casque de 
pompier que je fais briquer à neuf. 
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•2~. — Les Okanda arrivent t-n I'ohIp avec leurs 
fenimea, nous utfrant des provisions. Les liommcâ 
portent, pour tout bagage, un grand bâton inscparablu 
de rOkanda, long do quatre à cinq pieds; les femmes, 
surchargées de bananes, suivent avec les enfants. Les 
Oksnda sont généralemeEit de beaux bommes, bavards 
cl paresseux comme tous les nègres. Les femmes sont 
Bssez bien, et leur costume consiste en une natte ou 
une brasse d'étoffe qu'elles attachent autour Je leur 
taille. Elles portent leur panier comme les porteurs 
il'i'nu du Mexiipie leur oulre; une corde le soutient, 
(rnsse par dessous, et vient s'appuyer sur le front. 

Bisons de suite qu'à mon second voyage je pu^ 
coiislater que, dans cet intervalle de quelques mois, 
lus habitudes des Okanda s'élaient déjà modifiées. Les 
femmes avaient adopté la coifl'ure savamment écha- 
faudée des élégantes Jrpongoué ; aussi avaient-elles 
ajouté à leur panier des bretelles avec lesquelles elles 
ie portaient en fai;on de hotte. Au lieu de leur cos- 
tume primitif, beaucoup d'entre elles portaient le 
jïrand pagne des femmes de la cote. La vi.inde est 
rare dans ces contrées ; il est interdit aux femmes d'en 
oi.inger : on ne leur permet que la chair des tortues 
m le poisson. 

Le lendeninin, il t'alhit aller voir le roi AvélO ; il 
était malade, comme l'on sait. 

Depuis longtemps déjà nous marchions nu-pieds: 
DOS pieds gonllés et endoloris ne pouvaient plus 
supporter la chaussure. Nous décidâmes que chacun à 
son tour ferait les excursions et se eliargerniV des 



Ub CoinpiogtiD alla donc seul, et fit nnire es- 
datu ail pauvre vieux chef qui était véritablement bien 
malade. Il fut si licureux <lu ratique de pompier quv 
BMU lui offrions ({u'il le mit immédiatement sur sa 
tête, et resta ainsi une grande liGuru en plein soleil, 
ee qMÎ ne contribua pas peu à bâter sa lin. Au retour 
dedoCompiègtie, voyant que nous ne pouvions compler 
wurliii, j'allai trouver Baiï et son père, pour iouer utic 
dea casGR qui forment le village au-dessus de Lop'. 
Noos lu payâmes assez cher; Je la fie mettre en état, 
et profitant du moment où Rénoqné s'était absenli^ 
arec pres(iiie tous ses hommes pour aller l'aire suii 
commerce, je iU moyennant quelques poignées de 
Bel monter tous nos bagages devant la case où non) 
noua ÎDstailàmcs chez nous. Nous étions bien étroite- 
malt, il est vrai; mais cnremiés là, nous pouvions 
narguer ii^s Gallois et les Inenga.tout décoacertés de 
nous voir leur échapper avec nos provisions qu'ils 
avaient espéré épuiser jusqu'au bout. 

De notre case, nous avons une vue superbe. Nous 
voyons, un peu en amont de nous, l'Ogôoué qui 
mugit dans les rapides, et s'étale majestueusement 
avant de s'engouffrer dans la a Porte de l'Okaoda ». 
A la gauche, se dresse le mont Okéko; en nous 
retournant, nous apercevons les prairies de l'Okanda, 
émaillées ça et la de bouquets d'arbres, et au loin, 
le mont Boungi où habitent les Osseyba cannibales. 

Pendant notre installation, nous eûmes la visite d'un 
chef Bangoué qui nous fit un petit cadeau, et nous 
demanda avec insistance d'allerdans son village situé 
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à quelques milles. Celte Tois, c'était mon tour de corvée ; 
je lui promis d'y aller. Comme nous parlions devant les 
Ukanda qui ne tenaient pas plus que les gens du bas 
de la rivière à nous voir nouer de» relations avec 
d'autres qu'eux, ils allèrent immédiatement délibérer 
et revinrent nous dire qu'ils ne voulaient pas que nous 
allassions chei! les Bangoué ; t|ue du reste, c'étaient de 
méchantes gens. Nous fîmes iiiimédiatemeut réunir les 
Onéros, et leur dimes que les blancs étaient bons, maïs 
qu'ils étaient avant tout de grands cbefs, et que nous 
irions oiî nous voudrions; que s'ils voulaient nous 
en empêcher, nous ne craignions pas la guerre. Ils 
nous demandèrent immédiatement pardon, et Oréga 
qui avait protesté le plus violemment s'olTrit pour 
me servir de guide. Le lendemain, prenant avec moi 
notre lidèlc Cliico et cinq Okanda . je partis donc 
avec le chef Bangoué tout heureux du m'emmener 
chez lui. 

La route, ou plutôt le sentier, traverse la plaine, 
et se dirige vers TE. S. E, Elle traverse quelques 
ruisseaux, et deux fois la petite rivière Lopé que je 
passe en ayant de l'eau jusqu'aux genoux. Cette ri- 
vière n'est navigable que pendant deux ou trois cents 
mètres à partir de son embouchure; le reste n*cst 
<|u'un ruisseau raviné où viennent se déverser les 
eau.K de la plaine. Partis à six heures, uous faisons 
lialtc à neuf heures près d'un petit bois, où nous nous 
reposons à l'ombre de grands arbres; j'en prolite 
puur panser mes pieds ensanglantés par les grandes 
Wbes. Au moment de quitter le bois, les Bangoué 
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tirak qae1i|iics coups dt; fusil pour annoncer notre ' 

trrÏTAe dans Je vîllûge où nous sommes à dix heures. 

IiM Bangour sont une bninchc de lu grande Tamillc 
dâsBikalais dont ils parlent la Iniigue, à qnelijues 
JURérencei près ; ils sont comme eux cliasseuris et 
cooliIMrcants. Les Temmes sont aussi hides, aussi 
sriei, «t s'habillent àe la même fai:on. Aussitôt 
que je bdÏë ariivé, le chef donne des ordres à ses rem- 
ues piHir f;iirc ma euisinr, et part pour aller porter 
IDX villages voisins k nouvelle qu'un bhmc est arrive 
àittt lai. Toute la journée se passe à m'exhiher. J'ai 
beau me pronieniT, aller de droite, de gauche, me 
bûgaer» j'ui loujoui-s sur mes tiilons une foule qui 
s'écarte peur uic laisser pusser quand je fais volto-fucc, 
mais se reforme aussitôt derrière moi. 

Je dtne avec un poulet maigre et des bananes cui- 
tes par la première Femme du chef ; elle me les 3\<- 
porle dans une corbeille qui ressemble assez à un 
énorme coquetier double ; cette corbeille est recou- 
verte do feuilles de bananier bien vertes, surK'squel- 
les sont proprement étalées des bananes d'un beau 
jaune doré qui fonnent l'appoint de mon dîner. 
J'ai, outre la visite des curieux, celle des commer- 
çants qui apportent du caoutchouc et de l'ivoire pour 
mêle vendre. Lorsque Chico leur a expliqué que je 
n'en achète pas, ils me demandent : « Que vienn'enl 
donc faire les blancs dans notre pays, puisqu'ils n'a- 
chètent ni ivoire, ni esclaves, ni caoutchouc? » Je 
leur réponds que nous venons voir leur pays pour 
pouvoir raconter chez nous ce que nous avons vu : 
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n]»is ils ne saisissent pas 1res bien cette explica- 
tion ; ils me compreRncat beaucoup mieux, quand 
j'ajoute que nous venoHs aussi chnsser les animaux 
pour avoir leur dépouille ; immédiatement, ils m'of- 
l'rent de venir le lendemain m'en apporter plus qu'il 
ne m'en faudra, en disant qu'ils vont passer la nuît 
à la chasse. Cette promesse ne m'entbousiasme pas 
beaucoup, et j'ai l'aîscn, car le lendemain, de tout ce 
monceau de gibier annoncé, je ne vois qu'un malheu- 
reux perroquet gris qu'ils ont déjà dépouillé en 
partie de ses plumes. \ la nuit, on vient me prier 
d'assister à uue danse qu'on va exécuter en mon 
honneur ; en même temps, pour que la fête soit com- 
plète, on me demande du rhum et du tabac. Oréga 
trouve le moment propice pour dire aux Bangoué que 
c'est lui qui m'a amené chez eux, et que, par consé- 
quent, il faut lui faire un cadeau. Tout le monde lui 
rit au liez, et on lui dit: «Tu n'auras rien; si les 
blancs sont venus, c'est malgré toi et tous les Okauda, 
et parce qu'ils l'ont bien voulu, u On nj'apporte du 
miel trèa-parfumé mais plein de cire et de cadavres 
d'abeilles. Il existe dans le pajs plusieurs espèces de 
miel : celui qu'où m'apporte est produit par l'abeille 
commune ; un autre provient d'une espèce plus pe- 
tite et presque noire ; le goût en est peu agréable. ; 
un autre assez bon est fait par une petite mouche 
fort gênante, qui surtout le matin se pose sur les 
parties découvertes de la peau ; on ne peut parvenir 
il la chasser, et il faut la tuer sur place. A mon 
second voTage dans ces régions, je vin un jour un lie 
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■MM boniDM (}Di frotbit du bois, ei semblait inangi'r 
qudipw ehoae qu'il HlraTHÎt de la feule. Je lui de- 
mandni ce que cêUît; il m'apporta du miel, très bon 
quoique anntun goùl d'aciquc Toi-mique, et (|ui, du 
reste, est produit jiar une petite fourmi noire. J'eus 
l'occasioa plus lard d'absUrc un arbre qui conteaait 
un oid de ces insectes. 

Vers dix heures, laissant la d.-iase qui ne m'offi-alt 
rien de nouveau, j'allai me coucher dans la case que 
l'on m'avait préparée. Je la Irouvai déjà occupée par 
une vingtaine de femmes ; je les lis sortir, mais elles 
furent immédiatement remplacées par d'nulres que je 
dus chasser de même ; après avoir renouvelé trois ou 
quatre foû cet exercice, voyant que je n'aurais pas le 
dernier, je me glissai ?ous ma moustiquaire et m'en- 
dormis. 

Lu lendemain, je fus salué à mon réveil par un 
ensemble de « M'Bolo Tangani! » C'étaient tes fem- 
mes qui attendaient patiemment ce moment pour me 
souhaiter te bonjour. J'allai me baigner, suivi comme 
la veille par la foule qui avait encore augmenté pen- 
dant la nuit. Le chef m'avait promis de me vendre 
une chèvre ; le deusième jour, ne voyant rien venir, 
je l'appelai dans ma case, et lui dis que puisqu'il ne 
tenait pas sa parole, j'allais partir immédiatement. Il 
se jeta à mes pieds en pleurant, et me supplia de res- 
ter; puis, sortant de la case, il m'amena tout courant 
une chèvre laitière que, malgré son émotion, il me 
fit payer fort cher. 

Le quatrième jour, je partis de bon matin, et rc- 
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passai par la niRme route. Mais la rivière Lopé avait 
grossi, et à l'endroit où en venant je n'avais eu de 
Icau que jusqu'aux genoDx, j'enfonçai jusqu'au cou ; 
pour que je ne fusse pas entraîné par le courant ex- 
trêmement violent, mes hommes se cramponnèrent 
les uns auK autres, et m'aidèrent à passer. Au 
deusième gué, comme je sortais d'un petit buis qui 
bordait la rivière, je me trouvai nez a nez à quatre ou 
cinq pas de distance avec deux femelles de bullles ; 
j'av.iis Lien mon fusil, mais il était chargé de petit 
jilornL, et le négrillon qui portait mon sac et mes 
tarlouclies était resté en arrière. Les bufUes me re- 
gardaient de leurs gros yeux bêtes, se demandant pro- 
bablement quel était cet animal qui ressemblai! tant à 
un homme, siuf la couleur. Je restai immobile: 
le moindre geste eut tiré les deux animaux de leur 
contemplation. Sans cesser de les fixer, remuant à 
peine les lèvres, j'appelai à voix basse: n Singa 1 » 
Les branches craquèrent à mes pieds : Singa, se faufi- 
lant avec prestesse, était arrivé derrière moi; je lui 
tendis lentement la main et rei;us deux cartouches 
à halles que je glissai en tâtonnant dans mon fusil. Il 
s'agissait d'épauler; plus lentement encore, j'élevai 
mon arme, mais le charme était rompu : d'un bond, 
ils Grent volte-face et disparurent derrière les roches. 
Espérant leur couper la route, je m'élançai sans ra'in- 
quiéter des ronces et des cailloux; mais j'étais éventé : 
il me l'ut impo^-sihle de les approcher à portée. A la 
brune, j'arrivai à Lopé exténué, et le lendemain, 
s un bel accès de lièvre. 
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A moa an'ivée, je trouvai au camp des Culloi^ ot 
des luenga queltiuea esclaves, siutout des femmes et 
des enFaiits. J'aurai l'occasion, dans la suite de ce 
livre, de parler du commerce de l'homme por 
l'homme-, j'y ai assisté dans le pays même où Ton va 
chercher la majeure partie des esclaves de l'Ogôoué. 
et j'ai pu l'j étudier de prés et à loisir. Deux joui-s 
après mon arrivée, un grand gaillard, profitant d'une 
nuit d'orage (jui obligeait 'C<- maities a rester sous 
leur ahri, se glissa dans la case de Renoque ou il vola 
une hache et différent-' ustensdes l'uis il l'enfuit 
dans la brousse où il se debarrassi de la huche qu'il 
traînait au pied, et dispaïut Au joui un s dpcrçutde 
sa fuite, et mes Inehga de courir de tous colùj eu 
hurlant comme des possédés ; mais ils en furent pour 
leurs trais, car ils ne retrouvèrent que la bûche cou- 
pée, à quelque distance du camp. Rénoqué eut l'a- 
plomb de venir s'en plaindre à nous ; nous nous mo- 
quâmes de lui, en lui souhaitant que tous ses esclaves 
lui en tissent autant. Comme de juste, il y eut un 
grand palabre, mais on ne put ravoir le fugitif. Les 
Okanda durent donner à sa place une femme et un 
enfant, plus un cadeau de poules et de > bananes. 

15 février. — Nous sommes enfin débarrassés des 
Gallois et des Inenga qui redescendent chez eu\, 
après avoir bien fait promettre aux Okanda qu'ils ne 
nous feraient pas remonter ni redescendre. Ils étaient 
venus de temps à autre nous raconter force histoires 
pliis effrayantes les unes que les autres, et de l'au- 
tre côté, disaient aux Okanda : « Tu vois les blancs ; 
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ils ont l'nii' bon, comme ça ; mais un jour, ils vous 
mangeront, u Cette croynnce au cannibalisme des 
blnncs est très répandue, surtout clioz les esclaves qui 
s'iniaginetit fermement que les Poutou {Portugais) ne 
les achètent qu'en qualité do comestibles. Nous les 
vîmes partii' avec plaisir, car c'était nu embarras de 
moins; nous ne pûmes cependant nous empêcher de 
penser que le dernier lien qui nous rattachait au 
inonde civilisé venait de se rompre, 

Quelques jours après, nous décidâmes qu'il l'allait 
pousser une excursion jusque chez les Osseyba ; ces 
peuples cannibales sont de la même race que les 
Pahuuins ; ils ont les mêmes nnuurs, les mêmes cou- 
tumes ; leur langue, il est vrai, offre quelques diffé- 
rences ; mais près du Gabon, on trouve de morne des 
diflerences dans les idiomes des M'Fans Makai et des 
M'Fans Batchi. De Compiègne, dont c'était le tour de 
corvée, s'apprêta à partir avec un noir nommé Isinga, 
qui, alléché par une forte paie, consentait à nous ser- 
vir de guide en cachette des OkanJa. A son retour, il 
me conta ses tribulations qu'on a pu lire dans fe ré- 
cit qu'il en a publié lui-même. U était arrivé après 
l'étape la plus pénible chez les Osseyba, qui lui 
aviiient d'abord lait une réception soupçonneuse et 
plus que froide ; il s'était tiré de celte situation dif- 
ticile en marchandant de l'ivoire. Après une journée 
de diplomatie scabreuse et une nuit d'insomnie passées 
au milieu des orgies et des tianses des cannibales, 
il était revenu à Lopé en ciichetle comme il en 
était parti, et il arrivait les pieds ensanglantés, eslé- 
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nué de ce voyage secret par monts et par vaux, et tout 
soulagé, ajoutait-il, lorsqu'il s'était vu hoi's de cbei 
ses hôtes. Il n'avait, du reste, remarqué chez eux 
aucune trace évid<!nte d'anthropophagie, quoi qu'en 
dise du ChaJIhi, et moi-même, dans les nombreuses 
courses i]ue J'ai faites chez eux par la suite, je n'en 
ai pas constaté davantage. 

Les Okanda, malgré les menaces de Renoqué, con- 
scnlent à nous mener chez les Adouma ; en effet, 
ils ont eux-mêmes besoin d'y aller, car c'est clieii 
les Adouma et les Osseybo qu'ils vont acheter l'ivoire 
et les esclaves. Depuis deux ou trois ans, les Usscyba, 
qui habitent les bords du Reuve et sont maîtres de la 
route, sont en guerre avec eus et les empêchent de 
passer. Ils espèrent que la présence de deux blancs 
effraiera leurs ennemis, et qu'ils pourront franchir 
sans mésaventure ce mauvais pas. Nous payons l'arme- 
ment d'une grande pirogue qui doit être conduite par 
N'Doundou ; les autres eiub.ircalions qui doivent re- 
monter en même temps que nous ne sont pas à notre 
solde, et viemiunt pour leur compte. 
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Le 27, N'iJoandou cl ses lionimes viennent con- 
clier à nuire village ; le lendemain, 28, est lo Jour du 
départ. Nous nous embarquons le ccciir joyeux et pleins 
d'espoir. On pousse au large: nous nous voyons déjà 
ail cœur do l'Afrique. Nous avons laissé Cliico à la 
garde des bagages que nous ne pouvons emporter, alin 
que si nous échouons dans notre tentative, nous ne 
nous trouvions pas sans ressources à notre retour dans 
un pays où rien n'est pour rien. Le pauvre diable est 
désolé de nous voir partir pour un pays oïi les noirs | 
mangent de l'homme. Nous passons sur la rive droite 
pour remonter le rapide, ou pluldt la série dcâ rapides 
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lie M'Bombé. Les Okanda sont encore plus habiles 
que les Inenga pour remonter les rapides qui, dans ces 
parages, se succèdent avec une désagréable persistance, 
Notre ïoyage jusque la rivière Ofoué, où nous arri- 
vons le 5 mars, ne diffère pas de la navigation précé- 
dente. 

Devant chacun des villages où nous passons, \& 
Okanda se hâtent de pousser au large et de nous 
rejoindr*^ avec armes et bagages ; à chaque départ de 
pirogues, on fait une cérémonie. Lesferamea arrivent, 
portant à la main un bouquet de feuilles d'arbre» 
dont elles Frappent l'ayant de l'embarcation en fni- 
5.int un chut! prolongé, et unissent l'incantation en 
crachant sur la pirogue. 

Le lendemain, nous découvTÎmes la rivière Ofoué, 
grand aftluent du fleuve sur sa rive gauche. 

La rivière vient du S. 0., et, à son embouchure 
dans rOgôoué, présente une largeur de cent mèlres 
environ ; ses rives sont très escarpées ; son courant 
atteint une vitesse de trois à quatre milles à l'heure ; 
elle est obstruée par de nombreux rapides. Nous lui 
avons trouvé, jusqu'au dernier point atteint par nous, 
la même largeur. Elle est fort difficile à remonter, à 
cause de la hauteur de ses rives qui ne permet pas de 
lialcr les pirogues dans les passages pénibles; les 
arbres baignent dans le courant leurs branches qui 
fouettent et quelquefois renversent les pagayeurs ; à 
l'époque où nous y avons passé, les branches et les 
feuilles étaient littéralement couvertes de fourmis et 
les nuisibles, et nos hommes ne pouvaient 
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même pas s'y crai»iionner pour matnlerjir les piro|^e3 
contre le courant. A l'embouchure de l'Ofoué se trou- 
vont, disent les noirs, des caïoiitns fétiches qui dévo- 
rent les esclaves fugitifs. Cependant les Ûkauda s'y 
baignent s.ins crainte. 

Nous restons jusqu'au 5 sui' la grève d'une île, en 
ntleiidiint que les Okanda nient fini leurs cûrémonies. 
Pendant ces deux jours, mon piiuvre nmi fut très- 
malade: il eut deux forts accès de fièvre, et deux ou 
tmis fois, il se trouva mal dans mes bras. Heurensement. 
il fut assez fort le surlendemain pour pouvoir prendre 
place dansnotre pirogue avecBouandja, grand chef féti 
chcur auquel appartient le passage de la rivière. Dans 
la journée, nous fûmes rejoints par les autres pi- 
rogues, au nombre desquelles était colle d'un Ogangn 
(féticheur médecin), qui vint nous faire une grande 
cérémonie et nous prédit le succès de notre voyage. 
S'il n'y croyait pas, il l'espérait bien, car c'était lui 
(jui emportait le plus do bagages, et avait, par consé- 
quent, le plus d'intérêt à réussir. 

Nous nous mettons définitivement en route; nous 
avons six grandes pirogues montées par les Okanda; 
dans h nôtre, la plus grande, est Compiègne avec 
Itouandja; je les précède dans une embarcation plus 
petite avpc N'Doundou ; de plus nous sommes escor- 
tés par trois ou quatre petites pirogues montées par 
un ou deux hommes; ce sont des Adouma et des 
Osseybo. Ces derniers n'ont rien de commun avec les 
Osseyba ; ils ne sontpas anthropophages, et sont venus 
de leur village en ambassadeurs pour nous dire que 
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leur Ipiliu désirait nous voir. Les Osseybo sonl gêné- 1 
ralement de grands et beaux hommes; les Adouma 
sont plus petits et assez vilains. 

Le tltermo[ nuire aujourd'hui ne nous donne que 
52°; du reste, il n'a guère dépassé 40°, et à Lopc, 
c'est-à-dire à environ 0" 0' ï" de l'éijuateur, nuui 
l'avouB vu descendre, — une seule fois, il est vrai, el à 
sept heures du matin, - !• 
Gabon où on le voit rare 

Le 6, journée en 
Adouma ont tué une tor 
j'en ai oiïert, il m'a é 
[lace, Tous cûs noirs sonl 
surtout en fait de viandes. 
pour manger les restes de 
ne laissent rien perdre, et 
lûs forçons aujourd'hui à man; 
tué il y a huit jours, et dont l'air est empesté : sans 
cela, ils garderaient cette charogne encore plus long- 
temps. Dans la journée, au milieu A'vm rapide, je res- 
sens une forle secousse ; je me retourne : quatre de 
mes hommes viennent de se jeter à l'eau, et nagent 
vers un cadavre d'animal qui dérive. Ils le rapjwrtent : 
c'est un anomalurus, {espèce d'écureuil volant), par- 
venu à un état complet de putréfaction, à tel point 
que lorsqu'ils le retirent de l'eau, le poil se détache 
avec l'épiderme. Cela ne les empêche pas, le soir, de 
s'en régaler à cœur joie sans en laisser perdre une par- 
celle. 

Des Osseyba postés sur la rive nous crient de re- 
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passer les rapides. Los 
lalgré le prix élevé que 
sibte d'eu avoir la carn- 
ine voracité étonnante, 
is n'avons pas de chien,* 
-epas; mais nos Okanda 
rent jusqu'aux os. Nous 
r les reslesd'un buffle 
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tourner sur nos pas, et qu'on tious a Icndii une cinhiis- 
cade pour nous tuer et nous manger. En arrivant à 
l'endroit où l'embuscade est censée nous attendre, le 
féticheurfuit une cért-monie, (Juand H a fait tinter sa 
sonnette, vingt-cinq de nos liomraes descendent à ten'e 
avec leurs fusils. A partir de là, à chaque passage 
diflicile, nous débarquons quelques éclaireura. Nous 
apercevons bien un gros d'Osseyba peints en rouge et 
armés en guerre; mais ilsse tiennent à distance, tout 
en nous criant quelques mots qui ne parviennent pas 
jusqu'à nous. 

Dans l'après-midi, nous eOmes la joie de découviir 
la chute de Bôoué; elle a à cet endroit douze ou 
quinze mètres de hauteur ; j'aurai du reste l'occasion 
de la décrire plus loin en racontant mon deuxième 
voyage dans ces régions, car ce jour-là je n'eus guère 
le loisir, vu la hauteur des eaux, de l'étudier sulïisam- 
mcnt, Kos hommes pi'ennent sur les chutes, dans des 
nasses préparées par les Osscyba , de magnifiques 
[loissons dont j'ai pu préparer quelques spécimens. 
Les Osseyba descendent sur la l'ivc droite du Iteuve 
[lour nous voir. Nona allons à eux; ils sont plus con- 
fiants que ceux que nous avons vus les jours précé- 
ileiiîa. Quand nous nous arrêtions pour acheter des 
ïivics, ce ravitaillement ne se taisait que les armes à 
larnaiu, IcsOsseyha nous tenaient presque en joue, et 
* la moindre alerte loul le monde se sauvait, les Os- 
sejbadans la brousse, et lesOlcanda au milieu du fleuve. 
îious passons la nuit sur l'Ile qui s'allonge au pied 
. ilescbutcs. 
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H. ■ — On traîne les pirogues sur les roclies de la 
rbute; puis il nous faut passer les bagages parterre. 
Après qiiel(jues reconnaissftnces faîtes sur la rive 
ilroilc par nos hommes, nous gagnons la montagne. 
Les Okanda nous prient poliment de passer les pre- 
miers, ce que nous faisons. La eolonne so mel en mar- 
che; nous aiTivons sur un plateau complètement dé- 
boisé, où nous apercevons quelques Ossevba sam 
armes qui nous crient Je passer sans nous arrêter. 
Nous essayons de leur parler, mais ils déclinent cet 
lionneur, et nous continuons notre route. 

A deux heures, les pirogues sont rechargées au-des- 
sus des chutes. A cet endroit, le Heuve large et pui^ 
saril baigne les forêts qui viennent mourir au bord de 
l'eau ; ou ne voit pas de rapides en amont : nous n'eu 
rencontrons qu'à deux milles plus loin. Au pied de 
ces rapides, nous relrouTons des Osseyba qui refuscul 
é^iiiement d'entrer en i-elations avec nous. 

9. — Aujourd'hui, il nous faut constamment tirer 
notre pirogue à la coixJe. Les rives du fleuve sont tou- 
jours couvoricB de forets; elles s'étagent en collines 
Iwisées sur lesijuclh's se trouvent les villages et les 
jihiiilutious des Ossejba. Nou^ uuus urn^tons à l'un di'S 
villages où l'on nous annonce encore une embuscade. 
Il se trouve que l'embuscade se compose de gens venus 
pour nous vendre des vivres. Nous descendons au mi- 
lieu d'eux, et, api-ès une courte hésitation, ilsconsen- 
lent à nous donner la main. Nous faisons quelques 
emplettes que nous payons fort cher, et nous donnons 
quelques cadeaux, ce qui fait que nous nous quittons 
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bons amis. Le soir, nous couchons sur un grand banc 
(le sable au milieu de la rivière; les Okanila tout joyeux 
nous annoncent la Gn des rapides; ils nous disent 
que nous n'avons plus rien à craindre desOsseyba, el 
qu'avant peu, nous serons i-he/ leurs amis les Adouma 
et les Ossejbo. Hélas ! uous partageons leur contente- 
ment, et encore une fois, nous nous voyons en avant, 
sur In route de rinconuu. 

10. — On part avec le jour. Les Adouma sont allés 
en avant pour pécher le déjeuner, Nous suivons les 
bords de l'Ogi^oué, et nous nous halons aux branches 
d'arbies qui viennent tremper dans le fleuve. Tout 
allait bien, quand, de la rive, partent deux décharges 
de coups de fusil tirés à bout portant sur les deux 
pirogues qui tiennent la tête. Impossible dépeindre la 
confusion et la panique qui suivent. Pour comble de 
malheur, la pirogue de Compicgne s'est échouée sur 
les rochos, et je suis obligé de menacer mes hommes 
fie leur brûler la cervelle, pour les empêcher de battre 
immédiatement en retraile el restera côté de lui sur 
le champ de bataille. Les ennemis, du reste, se sont 
enfuis, el la rive est redevenue silencieuse. Pendant 
que l'on dégage la pirogue, nous déchargeons nos 
revolvers dans la brousse pour empêcher les Osscyba 
d'approcher de nouveau, car ils poun'aicnt nous fu- 
siller jusqu'au dernier. Nous allons nous rallier sur 
le banc oïi nous avons couché, et là, nous comptons 
nos pertes. Six de nos hommes sont affreusement 
mutilés par les morceaux de fer et de fonte avec les | 
<tuela les Osscyba chargent leurs fusils. L'Oganga cher- 
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clic à extraire les projectiles des blessures. Je vois 
encore un de ces malheureux couché sur le ventre, et 
le chirurgien improvisé introduire d'abord un doigt 
dans la plaie, puis deux, puis trois, puis quatre, puis 
en retirer un morceau de fonte, et laver ensuite les 
chairs avec de l'eau bouillante. — Le malheureux 
expira deux ou trois jours après, soit de la blessure, 
soit du traitement. — Les chefs se réunissent et 
palabrent. Heureusement, le grand féticheur veut, 
comme nous, aller de Tavant. Nous distribuons 
de la poudre à tout le monde; lui, frotte le dos et 
le front des guerriers avec une pâte noire « d'une 
grande puissance » , et nous repartons en chantant ; tou- 
tefois, nous tenons prudemment le milieu du fleuve; il 
y a bien quelques timides, mais ils sont forcés de faire 
comme les autros. On couche les blessés au fond des 
pirogues : ils ont le dos dans l'eau et le ventre sous un 
soleil de plomb; commentées malheureux ne sont-ils 
j)as tous morts? C'est un probtème pour moi. Pendant 
quatre milles tout va bien, et l'on arrive à l'embou- 
chure de la rivière Ivindo. La rivière Ivindo, diaprés 
les noirs, viendrait de très loin, et sortirait d'un lac; 
son nom, Rembo Ivindo, signifie la rivière noire; ses 
eaux en effet, ont une teinte sombre. 

Nous venions de débarquer, et les hommes com- 
mençaient à ramasser du bois pour les feux; tout à 
coup le cri de guerre des Osseyba retentit de tous 
côtés, suivi immédiatement d'une décharge générale 
qui, heureusement, ne fit de mal à personne ; moi 
seul reçus par ricochet un morceau de cuivre qui 
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liiil mourir sur mon bras. Je suis presqun sur, du 
reale, qu'il n'enlrail pas dans les intentions des Osseyba 
de tirer sur les blancs : car s'ils l'avaient voulu, lors do 
leur première attaque, il leur eùl été facile de nous 
tuer. Il nous fallait soutenir nos hommes, et leur in- 
spirer assez de confiance pour les décider à continuer 
iuur route quand même; aussi Corapiègnf et moi 
allâmes-nous nous placer dans l'endioit le plus décou- 
vert d'où nous envoyâmes à l'ennemi quelques balles 
explosibics. Les Okanda couchés derrière les arbres 
soutenaient le feu des Ûssejba et leur r(5pondaient de 
leur mieux. Tous nous criiiient : « Caciiez-vous ! Ce 
n'est pas comme cela qu'on fait la f^ucrre. a Nous loui' 
répondîmes que c'était possible pour les noirs, mais 
que les blancs ne se cachaient pas. Pendant que nous 
l'-tions occupés à déloger les 0.sseyba, les chefs délibé- 
raient derrière les roches, et décidèrent qu'il fallait 
redescendre au plus vite. N'Uoundou vint nous noti- 
fier la chose. Nous eûmes beau protester, et oFTrir un 
prix exorbitant: il fallut céder, et perdre ainsi en un 
instant deux ans de fatigue et de travail. Aussitôt que 
les bommes apprirent la décision de leurs cbefs, iU 
se précipitèrent vers les pirogues, et se mirent eu 
devoir de les alléger, c'oat-à-dire de jeter tout, sauf 
leurs marchandises : les nôtres y auraient passé, si 
nous n'étions venus mettre le holà, le revolver au 
poiog. 

Avant de partir, nous fîmes un cadeau aux Osseybo et 
aux Adouma, et nous donnâmes au fils d'un grand chet 
de ces derniers nommé Doumba un pavillon français. 
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blanc a tué des Oeseyba, beaucoup d'Osseylia. le; 
Okanda ont tué de» Ossseyba!) Nous continuâmes à 
avancer malgré la nuit, afin de sortir du territoire 
ennemi. Le lendemain, nous poursuivions notre roule 
piteusement, accueillis à chaque village où l'on des- 
cendait un blessé par les cris et les malédictions des 
l'emmes qui nous auraient battus, si elles eussent osé. 
Les Okanda leur disaient: n Ce n'est pas la faute des 
blancs; ils se sont battus comme des hommes. » Ils 
voulurent même les battre pour les faire taire ; nous 
nous y opposâmes : à vrai dire, nous étions bien pour 
quelque chose dans leur malbeur. Dans l'après-midi, 
nous aiTivions a Lopé : la nouvelle du retour nous y 
avait précédés, et notre vieux Chico se précipita tout 
joyeux au-devant de nous, en nous félicitant d'avoir 
échappé à ces cannibnles. 

Nous pnyàmes nos hommes, en faisant un cadeau 
au chef, quoiqu'il ne nous eût pas conduit jusque 
chez les Adouma. Nous leur donnâmes une bonne 
• quantité d'alougou ; mais nous étions exténués de fa- 
tigue : nous oubliâmes d'y ajouter le baptême obliga- 
toire, ce qui fît qu'ils partirent chantant et d.aDsant, 
ivres à qui mieux mieux. 
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^vLe lendeiiiiiiii de notre arrivée, nous oxaniinânies 
Tlotre position qui était loin d'éLre belle. Nous étions, 
siirlout Compiègne, épuisés par la fièvre eL l'anémie ; 
de plus, il ne i'allait pas compter que noua pourrions 
essayer une seconde t'ois notre marL'Iie en avant par 
le Ûeuve, et nos forces ne nous permettaient pas de 
prendre la route de terre. Nous décidâmes qu'il 
fallait revenir et rentrer en France. Nous réunîmes 
les cliefs, et leur annonçâmes que nous voulions 
deecendre aux factoreries. Ils nous promirent que 
dans dix jours noua partirions ; seulement, nous de- 
vions attendre. Rcnoqué leur avait défendu non-seu- 
lement de nous faire remonter la rivière, mais aussi 
de nous la faire redescendre; en effet, il avait l'in- 
tention de venir, nous chercher lui-même. De plus, 
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les Okanda n'étaient pas fâchéâ de nous gaiiiiT lu 
pluB longlem]js possible, espérant bien nous soutiiw 
quelque épave de nos richesses. 

Nous avions un compagnon de plus : Anaiole i'tiiil 
un petit gorille acheté par Ciiico pendant notre 
absence. Il n'était {tas beau, mais il avait un naturel 
aimable. Aimant à être caressé et craintif comme un 
enfant, quand un de nous refusait do le pieudre daua 
ses bras, il poussait des cris jusqu'à ce qu'on lui cùl 
cédé. Nous fumes obligés d'engager un noir pour lui 
servir de bonne, car il ne voulait pas rester un instant 
seul ; nous lui fimes un matelas, et nous l'habillâmes 
afin qu'il n'eût pas froid. Nous tenions ù le consent'!' 
vivant, ijuoique son jeune âge ne nous donnât guère 
l'espoir de le ramener en France; mais nous étions 
heureux de pouvoir étudier sur le vif, même sur un 
jeune, cet animal que M. Duchaillu a fait si terrible. 
Tous les jours, nous envoyions chercher dans la forêt 
une espèce de fruit que les gorilles aiment beaucoup. 
Malgré les soins dont nous l'avons entouré, il n'a pas 
vécu longtemps : un beau matin, je le trouvai morl 
et déjà roide, ses deux petits poings crispés et appuyés 
sur sa poitrine, siège de son mal. Nous le préparâmes 
immédiatement, et il est encore dans la collection de 
notre ami Bouvier. 

Un matin, nous vîmes arriver Chico : « Mon père, 
nous dit-il, je suis votre enfant ; mais je me fais vieux, 
je voudrais avoir un captif qui travaille pour moi 
quand je ne pourrai plus rien faire. J'ai déjà une 
grande case au Gabon ; mais tant que je n'aurai pas 




L'AFHIQUE OCCIDENTALE. 
I capLir, je ne serai pas un {/rand monde, Elre un 
FgraDcl monde n, pour Cliicu, ancien esclave, était 
l'apoi^ée de la grandeur. Nous lui dîmes qu'il pou- 
vait le l'aire, mais qu'il devait liieu explîijuer aux 
Okanda que les blancs n'aclielaicnt pas d'esclaves, et 
que c'était pour lui, Cliico. La chose se lit devant 
nous. Cliico H Isinga, après s'être disputés comme deux 
beaux diables, finirent par tomber d'accord au prix de 
quatre livres de poudre, de quatre brasses d'étoR'e, 
un couteau, un sabre, une mesure de sel, un bonnet 
rungii, un iieplune, etc., élu. Une lois le marché con- 
clu, Isinga s'en alla, et Cbico courut au bois d'oii il 
rapporta une émirme bûche pour eulraver son esclave. 
Nous lui limes une verte semonce ; désolé, il nous dit : 
« Mais, mon père, s'il se sauve, je suis perdu. » 
— H Tant pis pour toi ; lu ne mettras pai cette bûche 
au pied de l'enfant : si tu le lais, prends garde à toi. » 
Chîco nous demanda pardon, mais il ne Ht plus un pas 
^ps a le petit. » 

Bbe *25 mars, nous attendions toujours les hommes 
Blgidevaicnt nous faire redescendre le fleuve ; mais 
W' nous apprit qu'Oréga. à qui nous avions poui-- 
taiit fait un beau c.ndeau, s'occupait de ses petites 
alfuires et pas du tout des nôtres. Cela devenait into- 
lérable : nous n'avions plus rien qui nous soutint 
moralement, puisqu'il nous était impossible d'aller de 
nouveau en avant: il fallait donc redescendre à tout 
prix, et au plus vile. Comme c'était clans l'espoir de 
nous soutirer nos marchandises qu'ils mettaient des 
flotraves à notre départ, nous voulûmes leur mou- 
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trer qu'ils ne les auraient pas. Nous avîous à naLiE 
porte un grand tonneau de sel que sa taille nous avait 
empêchés d'emmagasiner dans autre case. Nous uous 
relevâmes la nuit, et après l'a voir vidé de son contenu, 
nous le roulâmes au bord du Heuve, et le poussâmes 
dans le courant. Au matin, les Okanda que nous 
nvions convoqués en palabre arrivèrent en foule ; tous, 
inquiets en voyant la place vide, cherchaient co que 
le sel était devenu. Nous les laissâmes chercher pen- 
dant quelque temps ; puis, sortant de notre case, nous 
leur dîmes : « Vous n'aurez plus une parcelle de ru 
qui nous appartient. Cette nuit nous avons JeLé le sel 
dans l'eau, et chaque jour noua brûlerons une partie 
de nos marchandises. A partir d'aujourd'hui vous 
ne nous arrachereï plus rien. De plus, comme nous 
sommes malades, nous allons mourir ici, et tout le 
monde dira que c'est par votre faute. Les blancs et le 
grand commandant du Gabon viendront venger notre 
mort. » Les Okanda efirayés nous promirent dere- 
chef de nous faire partir. Nous envoyâmes ehercher 
Moina, qui aujourd'hui s'appelle Boîa, neveu d'Avélé 
et non pas son fils comme on nous l'avait dit. Il fut 
convenu que nous payerions nos hommes eu grande 
partie d'avance, et que nous partirions dans sept jours, 
ce qui, enlre parenlhèses, en faisait neuf, car on ne 
compte ni le jour où l'on parle ni celui dont on fixe 
la date. 

7 avril. — Moina arrive avec dix-huit hommes accom- 
pagnés de leurs femmes qui portent des provisions de 
bouche. Tout le monde doit coucher ici. Le 8, nous 
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[uiyuns tout le monde, à raisou d'un baril de itoiidre 



- 

J l« 

"J Jb quatre livres, deux brasses d'étoffe, des perles ; : 
'f la làctorarie, nous devons leur donner un chaudron 
'' de sel. 

Le 9 au matin, nous étions debout, n'ayant que 
jieu dormi; les Okanda chargèrent immédiuteincnt 
outre piro^e accostée à la rive; Chico s'embarqua 
iivecK le petit ». Nous nous piêpat ions à prendre place 
à notre tour; mais plus un pagayeur : Il ne restait sur 
la plage que Moîna avec le beau-1'rére de ^'Doundou. 
Noua demandâmes où étaient nos hommes : nos hommes 
étaient allés « faire fétiche a avant de partir. Au bout 
d'une heure, nous perdîmes patience : j'interpellai de 
nouveau maitre Moina, en l'engageant à ne pas mentir. 
Il me répondit: a Ce n'est pas ma faute; mais les 
hommes que tu as payés ont dit qu'ils ne descendraient 
pas, et se sont sauvés, » Pour le coup, c'était trop fort. 
Nous tînmes conseil, et nous leur annonçâmes que 
noua accosterions notre pirogue â une jictite ile qui, 
se trouvant près de la rive, était facile à garder, Coni- 
piègne dit au grand fèlicbeur et à la foule : o Okanda, 
écouteiz ceci : l'heure de la parole est passée; l'heure 
du sang va commencer. Lorsque le soleil sera droit 
au-dessus de nos tètes, si nous n'avons pas seite 
hommes pour manœuvrer notre pirogue, nous décla- 
rerons la gueiTe aux Okanda. Chaque matin, nous 
descendrons dans la plaine, et nous tuerons tous ceux 
que nous rencontrerons. Vous connaisse! mon fusil, 
il a tué les Osseyba ; il tuera de même des Okanda. s 
Ce discours énergique eut pour effet de fair** fuir tout 
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le monde, et noos restâmes seuls, avec maîli'e Cliico I 
et m le petit » couchés au fond de la pirogue. NbuiI 
BOUB mimes à dous promenei' »ur la pla;,'e, nos l^u^il 
en bandoulière ; au bout de quelque temps, nous | 
Times la EËticheui: se montrer à demi derrièieuneroche. 
GotOfiiffM, d^osant ses armes, alla à lui et lui de- 
manda ee qu'il voulait. Il répondit on tremblant : 
«Je. Tatefaire Tenir des hommes; mais comme ceux i 
'qœ Tom net payés se sont enl'uis, il faudra payer 
«ens qui Tont travailler. » Nous acceptâmes ; au bout 
^mw heure, le nombre d'hommes nécessaire était 
4^Di; et 0008^ perlions enfin, salués par un « Diaui- 

-'Nonadeseendlmes l'Ugôoué avee rapidité; bientôt 
oenS dieioUp editu à la porte de l'Ûkanda, et à deui 
heures noas nous arrêtions pour déjeuner au dernier 
village de'bctte tribu. Le repas terminé, comme nous 
allions partir, Chico accourut, et lious montra deux 
hommes qui s'enfuyaient à toutes jambes : tous les 
autres s'élancèi'enl et coururent après ■eux, soi-disant 
pour les rattraper ; mais nous les tînmes en respect 
en les couchant en joue, et en leur donnant l'ordre de 
s embarquer au plus vite. Nous décidâmes que doré- 
navant on ne débarquerait plus que sur les îles et les 
bancs de sable. Le soir, Chico vint nous dire : « Ces 
messieurs, les Okanda veulent se sauver cette nuit. » 
Nous nous levâmes, et après avoir rassemblé nos 
hommes, je leur dis que nous ferions faction près des 
pirogues, et que le premier qui s'en approcherait serait 
un homme mort. Je me souviendrai longtemps de ces 
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(|uarts de nuit, que nous ne pûmes mèmf l'aire régu- 
'lèrement, tellement nous étions exténués ; du reste, 
nos Okanda ne dormirent guère, et si nous eussions 
négligé cette surveillance, nous nous serions trouvés 
uu beau matin seuls sur un banc de sable. 

Le 15, nous accostions au village des Apiugi pour 
acheter des vivres, les nôtres étant épuisés ; je restai 
dans la pirogue, pendant que de Compiègne accompa- 
gnait le beau-l'rèrc de N'Doundou. que nous avions 
rendu responsable sur sa \éle de la fuite des hommes. 
Le 15, noua arrivâmes au premier village Okota. 
Nous finies un cadeau à nos honnues, pour qu'ils ne 
s'arrêtassent pas au village d'Kdihé, qui aurait bien pu 
saisir l'occasion de se venger de nous. Le lecteur se 
souvient, en elïtl, qu'à notre passage nous avions eu 
quelques dirGcultés avec ce monarque. Nous allâmes 
coucher plus bas, au village où nous nous étions arrêtés 
en remontant. Là, nous commencions à être plus sûrs 
d'aiTiver au terme de notre voyage : les Okota de ce 
village étaient déjà descendus aux factoreries, et si nus* 
Okanda s'étaient cni'uis, nous aurions pu trouver là 
des hommes pour les remplacer. 

17 avril. ^ — Les Okanda ont décidé que, n'ayant plus 
de rapides à franchir, nous marcherions toute la nuit 
pour arriver aux factoreries le lendemain. En arrivant 
à In hauteur de Sam-Quita nous entendîmes des délo- 
nations d'armes à feu : nos Okanda prirent peur, mais 
ce n'était rien. Il y avait en ce moment à la factorerie 
de Sam-Quita, tenue par Digomi du lac Ogucnjcucii, 
: invasion de Gallois et de Gabonais venus pour 




apporter des marchandises. Ils nous avaient tus arriver, I ' 
et, reconnaissant notre pavillon, ils ^e mirent à crier : W 
u Voilà les Français qui revii'nuenl ! o Depuis loag- I 
temps, le bruits'était répandu parmi les noirs que nous I 
avions été tués et mangés par les Osseyba. De là, ces I 
coups de Fusil destinés à fêler uotre retour. Quand les I 
Okanda virent que c'étaient des amis, ils nous de- 1 
mandèrent de nous arrêter. Nous y consentîmes ; main- | 
tenant, en effet, nous étions encore plus surs d'avoir | 
de toute façon des hommes pour nous conduire. Nous 
trouvâmes là notre chasseur François, tout penaud 
de voir revenir Chico « grand monde ». Celui-ci fut 
uitouie et dut raconter par le menu tout ce qui 
>> ttait passe Je n'oserais jurer qu'il se soit borné ù 
la stricte vente ; mais il eut un succès tormidable à 
chaque nouveau récit, et du reste, ces éditions succes- 
sives faisaient boule de neige. Nous eûmes la malheu- 
reuse idée de faire distribuer du rhum à tous les 
nègres présenis, en remerchnent de leur chaleureui 
accueil ; mais nous en fûmes punis par un tapage 
infernal qui dura toute la nuit, et il fallut intervenir 
pour prévenir l'effusion du sang. Au point du jour, 
nous étions en route, et à trois heures nous arrivions 
à la factorerie, où nous fûmes reçus à bras ouverts par 
notre ami Sinclair. 

Il fallut rester à la factorerie pour attendre une oc- 
casion de redescendre. Le 9 mai, M. Schûltz arrivait 
avec sa chaloupe à vapeur; il nous offrit de nous 
prendre à son bord, et de nous conduire au Gabon. U 
va sans dire que nous acceptâmes avec empressement, 



^ff d le 11, apm aroir bit noe adieux è Sinclair, nous 

*M partions. 

j Le 15. nous étions za cap Lopet. et le 19. nous 

y airiiions enfin dans l'estuaire du Gabon; mais il 
était écrit que Dons aurions la malechance jusqu'à la 
Un. Il était dix heures du soir, la hnule éLiîl Torlé ; 
il Tallut passer toute la nuit â l'ancre sous la pluie, à 
quelques mètres de la Cordelière, où nos amis ne se 
doutaient pas que nous fussions si près dVux. Le len- 
demain matin, quand nous montâmes à l'échelle de la 
frégiile, c'est â peine si, en nous Toyant nous présen- 
ter à l<i coupée, le docteur (labas put nous recon- 
naître. Seul, il restait de tous les amis que nous avions 
laissés à bord en parlant pour l'intérieur : tous étaient 
retournés en France ; mais nous fûmes reçus comme 
des amis par leurs remplaçants MM. Le Trocquer. et de 
Lausac. Il va sans dire que nous fûmes immédiatement 
envoyés â l'infirmerie, oîi, grâce à notre ami le docteur 
Pujo. nous fûmes bientôt non pas sur pied, m.iis en 
étal de supporter le voyage du retour. 

Le 21 mai, nous quittions le Gabon sur le cotro de 
M. rilaslre qui, malade aussi, devait repartir pour la 
France. Le matin de notre départ, nous fûmes accom- 
pagnés à bord di! l'Alice par tous les officiers de la 
Cordelière, qui voulaient nous serrer la main nu der 
nier moment, et, après un licinier adieu, nous met- 
tions le cap sur l'île du Prince, où nous arrivâmes 
après une traversée de quelques heures. 

L'île du Prince appartient au Portugal ; c'était 
jadis une colonie florissante : la sup|iressioii ilf la 



L'.VllUOCE UCC.IDENTALR ^^^ 

I tl'aite (les nègres a élé pour eilfi un coup i 

I et je ne croîs pas que le régime des engag 

' libres lui rcudc jamais sa prospérité, pas plus 

autres colonies de la côte d'Afrique, — surtoi 

système des engagements libres doit être p 

avec des noir». Nous reçûmes à l'île du Princi 

pilalité la plus cordiale et la plus empresse 

M. de Bettancoitrt, un des plus riches plant 

l'ilc, dont le iiuui est célèbre dans l'bistoii 

découverte des iles Madère et des Canaries. I 

Beltancourt, avec le dévouement le plus lo; 

nous prodigua lessoius dont noua avions tant 

Après quelques courtes relâches à Sautia 

Saint-Vincent, deux des lies du Cap Vert, air 

Madère, nous arrivâmes à Lisbonne, et mi 

pied sur la terre d'Europe : noire voyage et 

' lOiné. 
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Le 19 octobre 1875, après un séjour en France 
ui dura une année, je revoyais le Gahon. J'étais cliai'f^é 
îirM. le ministre de Tinstruction publique d'accx)ni- 
dgner en qualité de naturaliste Texpédition française 
ui) sous les auspices des deux ministères de la 
marine et de l'instruction publique, allait tenter de 
^ntinucr l'exploration que nous avions dû abandon- 
er. J'avais espéré reprendre la suite de mes voyages 
vec de Compiègnc. Nous avions étudié, pendant les 
quelques mois de repos que notre santé délabrée nous 
vail imposés, le plan d'un voyage dans la région 
^explorée qui sépare le bassin de TOg^oué de cehii 
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il» Congo. Mais les l'orces de de Compiègiie litnient trop 
t'udeiDGQt ébrnniécs et ne lui pemiËttai eut pas d'en- 
treprendre immédiatement une nouvelle esploralion 
dans ces parages ; il dut se résigner à rester. La terre 
d'Afrique devait cependant lui être fatale : quelques 
mois plus tard, il y succombait pendant mon 
loin do. la France et des siens, et la première nooTelli? 
que je devais apprendra à mon rntour à la côte alUil 
lire celle de sa mort. Je perdais en lu! un ami, 
pourrais dire plus : pendant deux ans, nous aTÎons 
vécu côte à cdte, affrontant les mêmes fatigues eti 
mêmes périls. Cette étroite union dans le travsil 
le danger nous avait faits véritablement frères, el j'ai 
11' droit de dire, moi qui l'ai vu à l'œuvre, que Is 
s<'ience perdait un de ses plus consciencieux et de si' 
plus infatigables pionniers. 

L'expédition française de i8T5 était placée sous )i 
ordres de M. Savorgnan de Brazza, enseigne (i 
vaisseau, auquel était adjoint M. Noël Ballay, aidf^ 
médecin de marine. M. de BrazKa, qui avait passé 
1874 avec la Vfyms au Gabon pendant que j'Étais 
dans l'intérieur, projetait depuis celte époque i' 
visiter cesi-égions: il me proposa de raccompagnera 
j'acceptai. Cette fois l'expédition comprenait qualf* 
blancs, une vingtaine d'Iiommes armés de chassepotSi 
ce qui nous laisait penser que si les mêmes obstacle 
se présentaient devant nous, nous pourrions 
briser. 

Le récit que j'écris ici se borne à la part personoflll 
que j'ai prise dans l'œuvre commune. Je passerai 
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^H rapidement sur la marche géiiërult! de l'cxpéditiuii, et J 
F m'en tiendrai à ce [[ui me concerne. 

J'eus le plaisir, en arrivant au Gabon, d'y retrouver J 
quelques anciens amis: MM. de Lansac, enseigne de J 
vaifiseau, et Larand, aide-commissaire, qui devait mou- ^ 
rirquelque temps après, M.Bossumo aide-phannacieu, | 
^m M. Le Troquer, qui commandait encore le Marabout. I 
^B Tous ces messieurs vinrent, ainsi que M. Fourest, 
^P enseigne de vaisseau qui, arrivait avec nous de Frai 
" me conduire a bord du Pionnier. Pauvre Pionnier ! 
Lui qui avait été construit pour porter le grand 
I Livingatone sur le /ambèïe, il servait maintenant à 
^Ê faire le commerce de bois d'ébène et de caoutchouc ! 
^1 M. Jobet, qui nous a toujours témoigné la plus grande 
^r obligeance et à qui j'offre ici l'expression de ma 
' reconnaissance personnelle, m'avait obligeamment 
uffert le passage ; il venait lui-même jusqu'à Lambu- 
rené, où je devançais l'expédition pour acheter des 
pirogues et engager des pagayeurs. Nous paitinies i 
ensemble, le 27 octobre; après avoir côtoyé les îles | 
de palétuviers qui obstruent l'embouchure de l'Ugôoué | 
dans la baie de Nazareth, nous entrâmes dans le . 
lleuve avec la marée. Le 51, nous arrivions à la facto- 1 
rerie Ualton et Cokson, dont M. Jobet est le repré- i 
sentant, et j'y reçus l'hospitalité à laquelle nous avait 
accoutumé notre ami Sinclair, que je trouvai faisant ses J 
préparatifs pour retourner en Europe. I 

Le 1" novembre, je traversai la rivière pour aller 1 
à Lambaréné, chez Uénoqué, le vieux roi aveugle des 1 
1 liiuiga, auquel les pirogues avaient été coi imi an dues | 



à l'avance. Suivant son habitude, en apprenant l'ariiiéi; 
d'un blanc, il était devenu introuvable: rien n'était 
prêt, ni les honinics ni les crobiircalions. Je fus donc 
oblige d'aller au lac Âsingo. cbez les Adjoumba, pour 
en chercher. 

Je me mis en roule avec M. Manet, un Sénégalais 
attaché à la factoi'crie, et ^'àcc à lui je pus enfin 
trouver ce que je cherchais '^''«us allâmes le soir même 
nous établir sur l'tlâ qnp- avais déjà visitée avec 
(le Compiègne en 1875. 

Je trouvai le pays cli â. Dos villages enUen 
avaient disparu'ou cba de place. Les Bakalsis 
avaient gagné du terrain tous côtés; à J'heun' 
i]u'ij est, ils envahissent ïallois et leslnenga. Les 
(.'aux étaient plus haut i je ne les avais encore 

jamais vues dans l'Ogâoué. 

En ce moment le pays présentait un aspect absolu- 
nient désolé : tout était inondé sur les bords du fleure. 
et les villages dans l'eau ; les habitants s'étaient relu- 
giés sur les hauteurs, et de temps en temps ils ve- 
naient en canot chercher dans les villages, les uslcn- 
sites dont ils avaient besoin, et leurs poules réfu- 
giées sur les toits. 

Lue légende était mise en circulation par les 
Gallois. 

H Un jour, disaient-ils, une femme nous est appame, 
portant un enfant sur uu bras, et de l'autre maia 
tenant uu papier que nous n'avons pu lire parce que 
nous ne sommes jias des blancs. « La saison sèclic 
nous a-t-elle dit, sera très-courte, et vous n'aurez rica 
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à manger. » La prcmièi'e partie de la [irédiction se 
Térillait: la seconde n'allait-elle pas en être la con- 
séquence '/ )) 

Le b, j'acliclais enBn une pirogue; j'alljî immé- 
diatement en voir une autre chez les Paliouias. Le soir, 
je retournai coucher sur mon île, et après avoir ter- 
miné mes marchés, je revins à la factorerie. Pendant 
que Je m'y trouvais, je vis arriver un envoyé des 
Gallois. Ceux-ci se décidaient à me demander pardon 
des misères qu'ils nous avaient faites et des vols 
qu'ils avaient commis lors de notre pi'emier voyage. 
Je pardonnai immédiatement, car nous allions avoir 
besoin d'eux; l'ambassadeur retourna porter la nou- 
velle aux siens i tout le monde accourut nie dire 
M'bolo, Maléci {bonjour, Marche), et m'aasurer qu'ils 
viendraient tous avec nous et que cette fois nous n'au- 
rions pas à nous plaindre d'eux : promesse à laquelle 
je lis semblant de croire, tout en sachant bien que 
cela ne les engageait pas beaucoup. Ils me deman- 
dèrent comment allait Compini (de Compiègne). cl s'il 
viendrait. 

Ici se placent deux incidents que je rapporte parce 
qu'ils peignent bien les mœurs des Gallois. Nous 
étions ui soir à table à la factorerie. Nous vîmes tout 
à coup arriver un gi'and gaillard, criant et gesticulant. 
Voici ce qui s'était passé. Il avait donné une hospi- 
talité plus qu'écossaise à quatre Gallois, et ceux-ci 
n'avaient rien trouvé de mieux à Faire pour récom- 
penser le mari que de lui enlever ses quatre épouses. 
Cet abruti venait demander de l'alouguu et quatre 
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fusils pour faire palabre et ravoir ses peu chastes 
moitiés. Il fut, comme on peut le penser, renvoyé 
avec perte. Vingt minutes après, nous entendimes un 
tapage épouvantable dans la direction du village : 
c'était encore, et comme toujours, un palabre causé 
par les femmes : sur cent palabres, quatre-vingt-dix 
ont la même origine. Une Galloise s'était laissée al- 
ler à conclure un mariage temporaire avec un Ad- 
joumba qui avait promis de payer plus tard, et com- 
me il tardait trop, les parents de la femme Tavaient 
fait prisonnier jusqu'à parfait payement. De là tout ce 
charivari. 

Je suis allé visiter l'ancien village de N'Gombé, le 
Roi- Soleil. Les femmes accoururent en me recon- 
naissant pour me demander du tabac et de l'alougou. 
Depuis la mort de leur chef, ces pauvres gens étaient 
bien déchus de leur ancienne splendeur. Le village 
tombait en ruine ; les femmes avaient à peine un 
lambeau d'étoffe pour se couvrir. On voyait bien que 
la factorerie allemande était partie, et que Walker 
n'était plus là. 

Trois semaines après mon arrivée j'étais rejoint par 
l'expédition, et je partais de nouveau en avant pour 
remonter jusqu'à Sam-Qiiita chez les Bakalais. Là, je 
devais engager des hommes qui me feraient remonter 
jusqu'à Lopé, d'où j'enverrais les Okanda prendre 
M. deBrazza avec ses hommes et le reste desbagaffes. 
J'arrivai le 12 décembre à Sam-Quila, où je restai 
jusqu'au 1 î janvier. 

Le 1j déceuihre, je vis arriver N'Diiigue, grand 
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chef Itnkalais, revêtu Je la tunique gaiomii'e- qu'il 
portait dôjà en i87d, et. qui nous l'avait fait sur- 
nommer i'employé du gaz. Il venait m'amener ses 
hommes conduits par son fils, qui devait dans la 
suite nous jouer plus d'un tour. 

Je passai là des journées bien monotones et bien 
longues, attendant l'arrivée des bagages et des Baka- 
lai.s qui devaient me conduire plus loin; non-seulc- 
nicnt, aussitôt que la nuit tombait, nous étions assaillis 
purd'iniiombrabloslégionsdemoustiques. mais, même 
le jour, nous étions tourmentés par des moucherons 
microscopiques : aussi, étions-nous obligés de nous 
tenir près du feu dont la fumée les éloignait. Je 
venais à la veillée m'asseoir au milieu du cercle de 
mes hommes, et je les écoutais se raconicr les 
histoires de leur pays. 

Presque tous étaient marabouts, c'est-à-dire maho- 
métans; un seul, Samandikou était en qu'au Sénégal 
on appelle marabout Sangara , c'est-à-dire qu'il 
n'était pas chrétien, et que d'un autre côté il n'était 
pas un vrai marabout, puisqu'il buvait toute espèce 
d'alcool ; aussi ses camarades qui, du reste, l'aimaient 
Ifeaucoup, ne lui épargnaient pas tes plaisante- 
ries, disant que ceux qui boivent du Sangara ont 
le cœur boiteux et sont des lâches: et ils le lui 
prouvaient par une scène mimique qu'ils exécutaient 
de la façon la plus drûle du monde. L'un d'eux, con- 
trefaisant Tatlure de Samandikou, se levait le fusil k 
la main, en déclarant qu'il allait tuer le lion qui 
l'emp êchait de dormir; il s'éloignait d'un air fanfaron, 
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quoiqu'cii boitillaiil, ce qui ntail une allusion an 
cœur boiteux de son camarade, le fusil sur l'épauli' 
el la crusse en lair ; lant (|u'il ptail censé rester m 
Tue du village, il conservait la tête haute et la mine 
truculente; mais à peine était-il supposé avoir dispaiir 
dans la forêt qu'il cessait de se contraindre ; il roulnil 
de gros yeux elTarés, claquait des dents et cheichail 
un abri, puis finissait par lâcher son coup de fusil 
sur un tronc d'arbre, et se sauvait à toutes jambes. 
Après cette belle expédition, on le voyait arriver en 
vainqueur, déclarant qu'il avait tué le lion. Aussjlôl 
out le monde d'y aller voir; lui, bien entendu, cher- 
chait mille prctesles pour rester au village, et comme 
on ne trouvait rien que l'arbre atteint du coup de 
feu, on lui demandait des explications; à quoi il 
finissait par répondre que la famille du lion était 

nue et l'avait empurl(''. 

L'année 1876 commença assez mal pour moi. Je 
n'avais pour toutes provisions fraîches qu'un coq que 
je donnai à mes hommes ; heureusement, je tuai 
deux pigeons qui servirent à mon déjeunei*. 

Ce 'même jour, je me décidai à entourer lo cam- 
pement de palissades, pour tenir éloignés les voleurs 
et Eurtout les indiscrets. Tout en finissant d'exécuter 
ces travaux, je me rappelais que deux ans aupara- 
vant, jour pour jour, j'étais obligé de me fortifier 
plus sérieusement à Adanlinanlango, après la mort de 
N'Combé, le Roi-Soleil, au moment où les gens du 
cap Lopez voulaient assassiner Walker et nous 
forcer à redescendre, A quatre heures, je vis arriver 



t 



nnilQlE 0(;t;i DENT AIE. -'M 

M. <lc Br.-i7.zn sur la chalo'.ipe do In maison nllematide, 
aïec M. Sraider. Ils npportaient des vivres auxquels 

fis seul honneur, car tous deux élaiGiit innlndos. 

Le lendemain, M. de Brnzza reparlait. Au moment 
:lialoupe disparaissait au tournant du fleuve, 
j'entendis un j^rand tumulle à l'entrée du camp. J'y 
courus : un Bakalais ivre voulait forcer le passage et 
menaçait de son sabre le factionnaire. J'allai à lui, 
et lui arrachai son arme que je lançai à la rivière; 
puis j'ordonnai à mes hommes de le saisir et de le 
garrotter. Le tumulte ri>doubla, les Bakalais saisirent 
leurs fusils,,,, et s'enfuirent derrière les arbres. Pen- 
dant un moment, ce fut une confusion générale. 
,rélais obligé d'empêcher les laptots défaire feu, et de 
menacer les Bakalais pour leur faire déposer les armes. 
Enfin ils les mirent bas. La bagarre apaisée, je lis 
venir dans le camp les Onéros (anciens) et les chefs; 
ils me demandèrent pardon pour le coupable, et nia 
prièrent de le relSehor, 

On appelle généralement Onéros les hommes qui 
forment le conseil avec les chefs; ce sont ordinaire- 
ment les hommes âgés du village; ils jouissent d'une 
assez grande autorité ; il arrive parfois qu'un homme 
jeune encore qui a fait un voyage de commerce ou une 
excursion de guerre se dit Onéro, mais on no l'est 
généralement pas avant la quarantaine. 

Je jugeai qu'un grand palabre était nécessaire, afin 
que ce fait d'une attaque conii-c nos hommes ne se 
renouvelât pas : je réglai la chose en condamnant le 
coupable à payer un mouton de suite, et à rester pri- 
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snniiierGt atlachôjusiiu'au Icndcmnin ; celle peine me 
paraissait suffisante, après tes horions qu'il avait 
reçus en se débattant: ce grand diable, qu'on au- 
rait pris tout à l'heure pour un foudre de guerre, 
pleurait maintenant comme un enfant. Ou m'apporta 
le mouton : j'ordonnai aux laptots de le couper en 
morceaux et de le jeter a la rivière ; pendant le sacri- 
fice, il se SL un grand silence : pas un souffle, pas une 
pnrole ; l'opération terminée, je leur expliquai que si 
j'avais infligé une amende, ce n'était pas pour en pro- 
fiter moi-même, mais poui' punir celui qui avait osé 
menacer un des nôtres. 

J'allai visiter quelques villages environnants ; je les 
trouvai infestés par la vermine, en particulier par les 
chiques. Hommes, femmes, enfants avaient les pieds 
rongés par ces parasites; quelques-uns en étaient 
tellement dévores que leurs doigts étaient sur le poinl 
de tomber. Je leur fis des pansements avec de l'alcool 
phonique qui produisit un bon effet. Quelques femmes 
reconnaissantes vinrent me vendre des bananes, le 
plus cher qu'elles le purent ; je fus encore heureux de 
1rs trouver, car les vivres étaient rares. 

La veille de mon départ, je payai à mes pagayeurs 
la moitié de leur solde d'avance; j'eus ce jour-là la 
visite d'un commerçant allemand qui m'annonça que 
Cameron était arrivé à la côte. J'appris ce grand fait 
géographique avec une joie mêlée d'un certain retour 
mélancolique. Il venait de traverser l'Afrique entière ; 
il était parvenu au bout de sa tâche ; il est vrai qu'il 
Anglais, et que, par conséquent, il avait été 
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miulL'nu. Or, il faul bien qu'on le sache ; si l'argent esl 
le nerf de la guerre, il n'est pas moins le nerf des 
Toyagea. Nous no manquons pas en France d'hommes 
capables de grandes choses : ce qui leur manque, c'est 
l'argent, que l'Angleterre, l'Amérique, l'Allemagne 
ne marchandent pas à leurs explorateurs. 

J'eus, pendant ces derniers jours de ma halte ii Snm- 
(Juita, l'occasion de faire quelques chasses. 

Un soir, on vintmc prévenir qu'un éléphant se di- 
rigeait de notre côté en traversant la rivièi'e. Je de- 
mandai un homme connaissant la forêt pour venir 
avec moi. Un des assistants se décida, non sans avoir 
beaucoup hésité; il n'avait, disait-il, jamais vu tirer 
l'éléphant sans enceintes ou sans trappes. Je courus 
longtemps; mais après avoir battu la forêt pendant 
plusieurs heures (ce qui, par parenthèse, était fort 
pénible, inondée qu'elle était par les hautes eaux qui 
avaient grossi les ruisseaux et débordé dans les maré- 
cages), je dus rentrer bredouille et dévoré par les 
fourmis. 

Je m'étais fait construire un radeau ; j'allai chasser 
dans les lagunes, espérant rcuconlrer plus de gibier. 
J'y tuai quelques oiseaux aquatiques, quelques singes. 
Mais mes hommes se trouvaient trop grands marabouts 
pour en manger, quoique quelques-unes de nos vic- 
times ne fussent pas à dédaigner dans un pays où la 
viande est si rare. Mon interprète, qui était Pahouin 
ol n'avait par conséquent pas de préjugés, put donc 
s'en donner facilement une indigestion. Malheureuse- 
ment pour mes chasses, mon radeau était fort primitif, 
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cîl CCS excursions Cynégétiques devnient se termiacr 
par un désastre. J'étais un jour à la poursuite d'une 
bande de singes; au moment où j'allais tirer, nous 
touchâmes un ti'onc d'arbre : tout l'appareil se dis- 
loqua, et je fus précipité à l'eau. Au bruit dn ma chute 
les singes s'enfuirent, et je dus rentrer en hàtc pour 
me sécher et démonler mon fusil; mais l'accident 
devait m'ôtre encore funeste : tandis que je dévissais 
mes batteries, la vis se brisa et je fus obligé d'en faire 
une autre tant bien que mal avec une barrette de 
cuivre. 
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népart de Saju-Quila. — MoiiiÉe pénible. — Arrivée chei les 
Okola. — Fuite de mes pagayeurs, — Je pars enfin des Okota ; 
les rapides sODt mauvais. — Arrivte h Lopi^. .— D'anciennes 
ConnaissaD<:es. — Le docteur Lenz. — Cliez le doeleur Lenz. — 
Un voleur puni. — Le prix du sang. — Je termine le palabve. — 
J'ai un grand félicite. — Prie entre l'eau el le (eu, — Jeune 
grille. 

^FLo 14 janvier lS7(i, je partais enfin en avant iioiir 
tâcher de gagner Lopé. Dès les premiers jours, mps 
hommes conimencêrenl à dire iju'ils ne pourraient 
aller que jusqu'aux Okota, quoiqu'ils fussent engagés 
et payés pour aller jusqu'aux Okanda, et il était lacilc 
de prévoir que je ne parvîendiais pas à mon but sans 
difficulté. 

Le 1(j. j'arrivais à un grand village Gakalais en 
Titmiation (jui ae trouve au pied des premiers rapides. 
Mes Bakalais étaient décidément bien meilleurs mar- 
cheurs que pagayeurs. Il devenait impossible ou tout 
au moins très difflciie de remonter la rivière et de 
tenter le passage des rapides avec de pareils équipages. 
Je fus obligé d'envoyer un traitant gabonais ciioz les 
Okota me chercher une pirogue et un supplément 
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d'hommes; ils devaient revenir le jour même; mais 
le troisième jour au matin, j'étais obligé de partir sans 
les avoir encore vus. 

Presque en face du village Bakalais se trouve aujour- 
d'hui un village d'Osseyba, chez lesquels j'achetai des 
vivres. J'y trouvai un Pahouin. arrivant de la rivière 
lïemboë qui se jette dans re.4tuaire du Gabon. Il était 
venu de son village pour trafiquer. Je lui remis, pour 
la l'aire parvenir au Gabon, une lettre qui n'arrivera 
sans doute jamais. Le chemin que cet homme avait 
suivi était beaucoup plus fréquenté jadis : c'est l'an- 
cienne route que suivaient dans ces parages les bandes 
d'esclaves qui se rendaient au Gabon. J'arrivai le 
lendemain, 20 janvier, au village de Kindja, situé à 
ri>té de celui où nous nous étions arrêtés en 1874; je 
m'y rendisle lendemain, etj'allaim'asseoir sous l'arbre 
qui nous avait abrités, mon pauvre de Compiègne " 
et moi, lors de notre retour. Quelle différence ! Nous 
y avions campé, le cœur joyeux, nous regardant comme 
arrivés, et aujourd'hui je venais y faire palabre pour 
prévenir la fuite de mes hommes; c'est du reste ce 
qui arrive à cet endroit à tous ceux qui remontent le 
fleuve : car les Okota tâchent toujours d'effrayer les 
pagayeui's, et leur vendent même de petites pirogues 
pour qu'ils puissent s'enfuir. 

J'appris ce jour-là la mort du roiEdibé; c'était 
toujours un grcdin de moins. Son autorité, mainte- 
nant, était remplacée par celle de tous les petits chefs 
de village, ce qui ne vaut peut-être pas mieux. Celui 
Mui lui avait officinllement succédé n'a aucune auto- 
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rite ; il vint me voir, mais a'osa pas itisister pour 
in'.imeDer chez lui, et ne m'envoya pas les hommes 
(ju'il m'avait pi-omîs avec toute sorte de protestations. 
Ce que je redoutais m'arriva. Trois de mes hommes 
s'enfuirent en m'etiiportant ua fusil et les étoffes qu'ils 
avaient reçues en payement. Le lendemain, ce fut une 
fuite générale de mes Bakatais. Je fus averti un peu 
tard, et ne pus en rattraper que six, en courant moi- 
même après eux, au grand étonnement desOkotaqui, 
disaient-ils, n'avaient jamais vu marcher un blanc 
aussi vite. Us m'avaient amené à ce qu'ils vou- 
laient : JG demeurais seul; j'étais obligé par con- 
séquent de rester chez eus, ou d'accepter les condi- 
tions exorbitantes qu'ils mettaient à leur engagement. 
J'entrai en pourparlers avec un chef Okanda nounné 
Aschouka, qui commande un village situé à l'embou- 
chure de la rivière Oi'ûué et qui, après avoir reçu mes 
cadeaux, me promit de monter chercher des hommes 
pour venir nous prendre; mais après un palabre avec 
les Okota, il devint à son tour invisible, et alla se 
cacher dans un autre village. 

Le 22, M. de Brazza me rejoignit et me dépassa : 
il devait m'envoycr du monde de l'ancien village 
d'£dibé. mais ne put eu trouver. Enfin, après m'étru 
fùché, après avoir palabré mainte et mainte fois, je 
Unis par engager des hommes qui, une fois tout ter- 
miné, vinrent m'apporter un cabri et deux poules, 
pour me faire oublier leurs mauvais procédés et leurs 
mensonges dont ils étaient, disaient-ils, honteux. Je 
rejoignis le Jour même M. de Brazza et nous conli- 
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nuàmes noire route ensemble jusqu'à Lopé. Nous y 
arriïûmea après vingt-huit jours de fatigues et de tracas 
sans cesse renaissants, après avoir chaviré plusieurs 
fois, et avoir perdu une partie-de nos marchandises et 
de nos bagages dans les rapides [|iii étaient fort mau- 
vais, les eaux étant alors complètement basses. Lors 
de mon premier voyage à Lopé, les eaus étaient plus 
hautes et le pays m'avait présente un aspect complè- 
tement différent : cette fois, nous n'apercevions de- 
vant nous que des bancs de roches et le lit du fleuve; 
à l'horizon les nves, dominant l'Ogôoué de plus du 
deiu mètres, nous cachaient Lopé et ses plaines. 

On s'étonne quelquefois de voir les relations des 
différents voyageurs qui ont parcouru une même 
région concorder si peu entre elles ; oii ne se rend 
généralement pas assez compte de ce fait que, indé- 
pendamment de la façon particulière d'observer do 
voyageur, de l'él.it moi'al et physique dans lequel il se 
trouve et qui influe forcément sur l'impression res- 
sentie, la physionomie du pays, surtout lorsqu'il s'agit 
d'un fleuve comme l'Ogôoué, se métamorphose sans 
cesse. Elle varie pour ainsi dire dejour en jour, suivant 
In saison, suivant la hauteur des eaux, et les détails, 
principalement en ce qui regarde le lit de la rivière, 
changent à chaque instant. Où l'on a passé la veille, on 
trouve quelquefois un banc de sable ou de roches, et 
la route est barrée ; où l'on a été obligé de décharger 
les pirogues, on passe sans difficulté. De plus, les 
habitants transportent facilement leurs pénates d'un 
point de la livicre à l'autre; les villages se déplacent 
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sans cesse et contribiiciil ainsi à Imnsrormer l'aspect 
du pays. 

Les eaux du fleuve changent de couleur à cliai|iie 
saison ; lorsqu'elles monltint, elles eiitrainenl des 
délntiis de toiilcs sortes et du limon, et deviennent 
boueuses et sales ; mais la saison sèclie une Fois Ijicji 
établie, elles sont d'une limpidité remarquable. 

Je ne retrouvai pas à Lopé la esse que nous avions 
habitée en 1874; mais je revis nos anciens propiié- 
taires qui vîmcut me demander, ainsi que tous les 
Ukanda, si je les lecon naissais. Dans la journée, arriva 
It'jîu qui remplace son oncle Avélé; il avait sur la 
tète le fameux casque de pompier que nous avions 
donné à celui-ci. De marmiton qu'il était, il se pose 
maintenant en roi de tous les Okanda; mais il a beau* 
coup de compétiteurs. Cependant, je crois qu'il ani- 
vera, après s'être déban-assé d'une manière ou de 
l'autre de ses rivaux, N'Doundou, Aschouka, etc., à 
exercer une véritable influence, soutenu qu'il est par 
Buuandja, chef de la rivière et grand félicheur. 

Le lendemain, on nous annonça l'approche du doc- 
teur Lonz, qui venait nous faire visite. Il était installé 
à quatre ou cinq heures de marclie de nous ; depuis 
huit mois il était là, attendant que les Okanda, qui lui 
promettaient tous les jours de partir, y fussent dis- 
posés. 

Le docteur Lenz est un Autrichien , docteur en 
philosophie, envoyé par la Société africaine allemande. 
qui a cherché à reprendre la suite de mou premier 
toyoge. C'est un liouuiie de taille moyenne, de ligure 
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douce, U'ès patient, trop patient même avec les ooûs 
qui prennent souvent la patience et la bonté pour de 
la peur. Aussi ne se sont- ils pas gênés pour le piller. 
Ils allaient jusqu'à lui décrocher pendant la nuit ses 
thermomètres : que pouvaient-ils bien en &ire?j 
Quand j'allai le voir, il me raconta que la veilb 
on était venu lui voler à côté de lui une mooslH 
quaire et une couverture; aussi était-il exaspéré, il 
avait recommandé à. ses hommes une vigilance 
extrême. La nuit que je passai chez lui, j'étais fort 
souffrant et ne pouvais dormir ; j'entendis Leuz se 
lever et crier au voleur : nous sortîmes aussitôt de k 
case, et les hommes de veille se mirent à la poursuite 
du maraudeur qui avait pris la fuite. Un devait enCa 
payer pour tous. Rattrapé par les hommes du docteur, 
sommé de s'arrêter et de se rendre, comme il essayait \ 
encore de fuir, il fut tué d'une balle qui le perça de 
part en part. Il tomba en criant : Mi adioua ! (Je suis 
mort!) Nous ne retrouvâmes que le lendemain son 
cadavre dans les herbes. Ce qui est plus étrange, c'est 
que quelques heures après on vint nous réclamer le prix 
du sang. Ces coquins demandaient à être payés pour 
laver le sang répandu; ils espéraient que leur requête 
serait admise : car le docteur avait jusque-là subi 
toutes leurs exigences. Je pris la parole, et leur dis 
qu'on ne pouvait pas laver le sang avec des mar- 
chandises, et qu'il était beaucoup plus simple de 
prendre de l'eau. J'ajoutai que s'ils venaient demander 
une indemnité pour l'homme qu'on leur avait tué, 
c'est ({u'ils upprouvaieut le vul et s'en déclaraient soli- 
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daires: qiiec'étaitàeux, par conséquent, à payer lout 
ce qui avait été volé cliez eusc au docteur Leiiiî. Comme 
ils me connaissaient et savaient bien qu'ils n'au- 
raitint pas raison avec mot, ils se mireut à rire, et 
déclarèrent que le palabre était fîui. Ce n'était au 
surplus, dirent-ils, qu'un esclave et un voleur, et les 
blancs avaient bien l'ait de le tuer. Du reste resemple 
a prolité : car Boïa et les autres chefs Okanda m'assu- 
rèrent plus tard que dorénavant, ayant vu comment 
les blancs tuaient les voleui's. ils se garderaient bien 
de les voler. Pour moi, j'étais personnellement à l'a- 
bri de leurs rapines; les Okauda me craignaient beau- 
coup : a On ne peut pas, djsaient-iU, tuer Maléci : 
nous, Okanda, nous avons vu les balles des Osseyba 
arriver sur lui, et tomber. » 

On se rappelle, en effet, que pendant mon premier 
vuya>^e dans l'Ogùoué, lors de la bataille que nous 
eûmes à soutenir, de Compiégne et moi, au confluent 
de la rivière Ivindo, je fus atteint au bras par un pro- 
jectile qui ne me Ht aucun mnl ; ce fait insignifiant 
pour nous avait frappé les Okanda, et leur faisait dire 
que j'avais un puissant félicbc qui me garantissait des 
balles. 

J'eus la satisfaction en arrivant â Lopé de mettre la 
main sur un polamotjal velox, petit animal découvert 
par Duchaillu, qui vit à la façon de la loutre, et qu'à 
notre premier voyage nous n'avions pu réussir à nous 
procurer. Quelques autres spécimens intéressants vin- 
rent s'ajouter aux collections que je récoltais pour le 
Muséum, et qui me coûtaient, comme toujours, beau- 
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cou|i do fati^es, et parfois quelques daiigci-s; une, 
vulru autres, de mes chasses faillit ni'étre particu- 
lièrcmeiil funeste, car j'y fus pris entre l'eau et le feu, 
deux éléments qui me sont particulièremenl anti- 
pathiques. J'étais à la poursuite d'une antilope nu 
milieu d'une large plaine, marécageuse pendant in 
saison des pluies, en ce moment desséchée par les 
fortes chaleurs ; les grandes herbes me fouelUiient 
et s'enlaçaient autour de mes jambes : cependant je 
suivais la trace de mon gibier, lorsque le crépite- 
ment d'mi feu me fit relever la tête : les Okanda 
avaient mis le feu aux herbes, ainsi qu'ils ont l'habi- 
tude de le faire pendant la saison sèche. Je rebroussiii 
chemin en me dirigeant vers un rideau d'arbres qui 
m'annonçait un ruisseau plus ou moins profond ; j'y 
arrivai juste â temps pour ne pas être rôti ; mais le 
ruisseau était encore asspz large et très -profond, et 
comme j'étais botté, empêtré par mes munitions et 
mon fusil, et que de plus je ne sais pas nager, 
j'avoue qu'un moment la position me sembla désa- 
gréable. Cependant il fallait trouver un moyen di' 
sortir de là. J'aperçus une branche qui, de l'aulrc 
rive, avançait presque à fleur d'eau jusqu'au milieu 
du courant : je pris mon élan et sautai dessus ; puis, 
à moitié sous l'eau, je me hissai de l'autre côté. 
Deux minutes après, les herbes de la rive que je 
venais de quitter prenaient feu, mais j'étais hoi-s de 
l'atteinte des Ûammes. J'en fus quitte pour un bain 
froid après une course éclicvelce, et un accès de 
lièvre le lendemain. 
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Sur ces entrefaites, le médecin de Texpédition nous 
rejoignit avec le quartier-maître. 11 amenait avec 
lui une jeune femelle de gorille, qui, comme celui 
de ses congénères que nous avions pu avoir lors 
de mon premier voyage, était d'un caractère très- 
sociable. 
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Le 24 mai, jç me retrouvais seul. M. de Brazza 
était parti en avant, pour gagner par terre le pajs 
des Âdouma, où il fut suivi pen après par le docteur 
Lciiï ; je partis nioi-mènie de mon côté pour faire 
une excursion ; je me proposais d'aller chez les 
Okona, et de revenir par les Rangoué, en achetant 
des provisions, moutons el cabris. 

Le 24 mai au soir, je couchai dans un village 
Okanda ; tout le monde vint s'enquérir où j'allais, fort 
inquiet de nous voir, le chef de l'expédition et moi, 
nous mettre en route dans deux directions différentes. 

23 mai. — Je me mets en route le matin, par un 
fort brouillard; nous avançons, marchant jusqu'au 
cou dans les grandes lierhes chargées d'une rosée qui 
nous traverse. Je prends la direction N. E. qui nous 
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œèac, après une marche de cinq heures, au premier 
village Simba. Le chel, K'Goudai, s'enfuit chez des 
voisins pour ne pas me voir. Pundant que je me repose 
en attendant le déjeuner, je vois deux hommes me 
regarder, qui diffèrent comme type des gens 4u vil- 
lage. Je les appelle : « Qui es-tu? — Nous Bi>mmes 
des Okoiia. — Où est ton village? Combien as-tu rais 
de jours pour venir ici? — Six jours, par la rivière 
Olbué, — Combien en faul-il pour remonter chez 
loi? » L'unme dit dix; l'autre quinze; mais par lerre 
cinq ou six jours suffiraient. Je leur proposai de me 
conduire chez eux, eu leur promettant un fort cadeau ; 
ils y consentirent avec joie, tout fiers de conduire un 
blanc dans leur tribu qui n'en avait jamais vu. Cela 
ne faisait pas le compte des Simba. Quand je fua prêt 
à me mettre en route, j'envoyai chercher mes deux 
guides, mais impossible de les trouver. Les Simba 
qui. devant moi, les avaient approuvés, les avaient 
décidés soit par la persuasion, soit par leurs menaces, 
à se cacher ou à fuir. « Et maintenant, me dirent-ils, 
reste ici ou retourne cliez toi; mais il n'y a pas 
d'autres villages Simba , et tu n'iras pas chez les 
Okona. » Ce qui ne m'empâclia pas de partir immé- 
diatement, quoique mes guides Ûkanda eux-mêmes 
prétendissent ne pas connaître la route. A leur grand 
clonnement, je sortis ma boussole de ma poche, et 
prenant la tête de la marche, je me dirigeai vers les 
autres villages Simba. 

Le village que je quittais était assez grand; à six 
ou huit cents mètres de là, j'en traversai deux autres 
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Puis il va chercher le chef, qui arrive tout tremblant, 
poussé par ses hommes, ic. lui dis : a Mes portcut^ 
su sont sauvés; c'est toi ou tes homnius qui ksavfz 
Tait fuir ; il m'en faut d'autres : je (es payerai, mais 
il me les faut. Je no veux pas rester un instant de plus 
dans un village de monteurs et de geus qui ne \eul<!iil 
pas être amis avec les blancs. » Il me dit oui, et dis- 
parait de nouveau : celte fois, impossible de remettre 
la main sur lui. Je prends à partie un des Onéros qui, 
lui, m'a semblé désapprouver les autres, et lui promets 
un cadeau s'il lue trouve deux porteurs. 11 va chercher 
ses deux (ils et me les amène, mais en spécifiant qu'ils 
ne feront point un pas dans la direction des Otona. 
Les deux Osseyba étaient restés près des bagages, 
impassiblf^s et flegmatiques, la chose ne les regardant 
pas; ils attendaient que ce fût fini. Je pris le parti 
d'aller chez eux, et je l'annonçai à mes hommes. Mais 
cela ne fit pas du tout l'affaire des porteurs, qui vinrent 
l'un après l'autre me murmurer à l'oreille : « Tu sais 
que les Osseyba aiment beaucoup la viande? » Je les 
encourageai en leur disant : « Vous savez bien qu'on 
ne peut pas me tuer, et tant que je serai vivant, les 
Osseyba ne vous mangeront point. » Nous partîmes 
enHn, et nous reprîmes la direction du village la-la, 
qu'il nous fallait traverser pour aller à In rivière 
Ofoué gagner les pirogues qui se trouvaient à Tancien 
campement du docteur benz. Lorsque nous traver- 
sâmes ce dernier villaj^e, le chef entreprit mes Osseyba 
en leur faisant des reproches de ce qu'ils emmenaient 
le blanc chez eux; mais il me suffit d'élever la voix 



^fu 



L-u-ntQOE nf:cinKNT\i,E. 
pour II' fiiire taire, et nous allâmes nous cml).irqiipr. 
Arrivé aux pirogues, je payai mes deux Siraba qui 
s'en alièrent en dansant, et en criant : « Le blanc nous 
a payés! le blanc nous a payésl n Nous traversâmes 
{ft rivière', puis nous nous mimes en marche. 
' Après avoir gravi les rives escarpées à travers bois, 
l6us marchâmes sous le fourré pendant une heure; 
inmes déboiicher sur de petites collines com- 
plètement nues, l'herbe ayant été récemment brûlée, 
Apres deux heures de marche, j'arrivai dans le village 
qui commençait seulement à s'élever ; hommes, 
femmes, enfants, accoururent vers nous. Le clief leur 
dit : « Mon blanc estfaligué, vous le verrez demain, m 
On m'apporta immédiatement des poules, des bananes, 
des pistadies, et pendant que je me reposais, étendu 
sur une natte devant le feu, Chico me préparait l'éter- 
nelle poule bouillie. Éreinté par cette marche exces- 
sive, j'eus à peine la force de mettre mes notes au 
net, et j'allai me coucher dans une case qui m'avait 
été préparée, et dans laquelle mes hommes, toujours 
peu rassurés à l'égard des Osseyba et ne se souciant 
pas de passer à leur cuisine, tinrent se réfugier au- 
près de moi. Je m'amusai à feindre de vouloir les en 
chasser ; mais ils me supplièrent de les garder, jurant 
qu'ils se mettraient dans le coin le plus éloigné de 
moi, et qu'ils ne souffleraient mot. La nuit, du reste, 
se passa sans aucune espèce d'alerte ni d'accident. Le 
lendemain était jour de repos. 

Le chef, Sananga, a profilé de la nuit pour faire an- 
noncer dans tous les villages h la roude que le blanc 



est arrivé chez lui. AussittM que j'ouvre Ita yeux, il 
vient iii'apporter son m'boln, et me demande si je 
veux ijue ses amis viennent me voir. Je dis ouï, et 
immédiatement trente ou quarante individus, se bous- 
culant à la porte, se prccipilcnt dans la caye ; j'arrête 
le flot, et je déclare que je veux bien que les chpfs 
viennent me voir, mais que les atilres me verront 
quand je serai dehors. Malgré te que j'en dis, la case 
se remplit tellement qu'il m'est bientôt impossible 
de respirer. C'est bien là une des choses les plus désa- 
gréables en voyage : non-seulement on passe à l'étal 
de béte curieuse, ce que je ne songe pas à reprochera 
ces pauvres diables: n'exciteraient-ils pas aussi bien 
chez nous la curiosité des badauds? Mais quand 50 à 
55 degrés centigrades chauffent ces noirs épidermes, 
après une course quelquefois très-longue, il s'en exhale 
une odeur peu supportable, même pour l'odorat d'un 
explorateur. 

La journée se passa à recevoir des visites, et à 
prendre des renseignements sur les pays d'alentour. 
La rivière serait habitée par des Chakai, des Okota, 
des M'Bona, des Machamabel, des Okona, des Ma- 
changa, M'Pobai ou M'Pobi, des Itchogo ; il faudrait 
de trente à quarante jours de marche pour arriver à 
la source de la rivière Ofoué ; elle prendrait son ori- 
gine dans une chaine de montngnes qui la sépare de 
rOgôoué, lequel retournerait à l'O., et cela assez 
près du fleuve lui-même. Dans ce village, je jouis 
d'une tranquillité relative : au moindre signe, le chef 
faisait circuler les curieux, qui revenaient, il est vrai, 
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(lis minutes après, mais n'étaient cependant pas trop 
importuns. Plusieurs autres chefs osaeyba vieuuent 
me voir, et me demandent d'aller coucher chez eus; 
si je voulais écouler tous les chefs, je passerai» au 
moins une miit dans chaque village; c'est à qui bri- 
guera l'honneur de m'héberger : car chacun espère 
bien recevoir un cadeau, et me voler quelque chose. 

28 mai. — Nous partons pour aller chez Gouai, chef 
Osseyba qui commande à trois villages, où nous arri- 
vons après trois heures de marche, à truvers boiii, 
comme toujours, mais cette fois dans un sentier 
presque praticable. Ce sentier qui court par monts et 
par vaux nous l'ail cependant passer par tous les désa- 
gréments des sentiers africains: nous gravissons des 
montagnes nues où le soleil nous grille ; puis il 
faut franchir force fondi'ièrcs et trous, et traverser les 
forêts où les branches vous heurtent et les lianes vous 
entravent. Nous y trouvons des fosses creusées pour 
prendre les grands animaux; elles ont environ deux 
mètres de longueur sur un mètre de largeur, et deux 
de profondeur ; les parois en sont verticales et lisses : 
on les place généralement à l'embranchement de deux 
sentiers: il faut bien les connaître pour ne pas s'y 
jeter, ce qui exposerait à passer la nuit en compagnie 
désagréable. 

Arrivé dans un de ces villages, il m'est impossible 
d'être seul un instant; je dois pour changer de linge, 
précaution urgente à chaque étape dans ces parages, 
Ifl faire cofitin populo. Ici, la foule est compacte. 
Ceux qui soiiL trop loin montent sur le toit des cases, 
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qui, du resle, diiiis les villages Osscybu, soiit trùs- 
basses, et comme on u enti^ndu parler du biiinc qui 
tue les oiseaux au vol, les iucrédules demandent ;'i h 
voir et me désignent du doigt tous les oiseaux qui 
passent en l'air. Pour en finir, j'en abats un, à la grande 
joie des aiisistants qui poussent des cris, trépignent, 
et se décernenl réciproquement force tapes sur les 
épaules. Ceux qui sont allés ramasser l'oiseau mon- 
Uent aux antres les petits trous du plomb; puis on 
demande que je lasse parler mon >< grand (usil, » 
c'est-à-dire mon cbassepot. Ju prends le fusil de San- 
badialo, et je tire dans la forêt éloignée de quelques 
centaines de mcti'cs; ma balle fait sauter quelques 
menues branches dans un massif : aussitôt, les voilà 
tous courant pour aller les ramasser, et je profite du 
chemin libre pour m' esquiver et gagner le village, où 
le chef m'attend. Mais là, je n'en suis pas quitte; au 
bout do dix minutes, il m'est impossible de faire un 
mouvement. Tout le monde crie et gesticule : de plus 
en plus serré, je saisis un vase plein d'eau, et j'en 
arrose l'assistance qui me dégage un momeot; le 
chef, auquel je me plains de ces démonstrations qui, 
pour ne pas être hostiles, n'en sont pas moins gênantes, 
me dit qu'il fait tout ce qu'il peut, mais que personne 
ne veut l'écouler. Tout à coup, un des hommes qui 
sont assis à côté de moi se lève sans rien dire, va cher- 
cher son fusil, et revient à grand bruit en criant 
qu'il veut se battre : tout le monde prend la fuite et 
nous laisse respirer; après quoi, il revient se rasseoir 
en riant de son stratajjème qui, du reste, a parfaitement 
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réussi : car quelques hommes, et surtoul ies l'emmes 
et les enfanls sont repartis pour leur villngc, et ju 
deiueure im peu tranquille. 

Malgré cela, JB iie me risque pas à rentrer dans la 
case, et puisque je suis décidément passé à l'état de 
béte curieuse, j'aime encore mieux être vu en plein 
nir qu^eu cage, et je me mets à déjeuner. J'ouvre une 
boite de sardines. Tous les Onéms m'entourent et me 
demandent ce que c'est. Je leur explique que ce sont 
des poissons qui viennent du pays des blancs, et qui 
sont conservés dans l'huile; je fais présent d'une de 
mes bestioles au clief qui l'enveloppe précieusement 
dans une feuille de bananier et se sauve avec; lousle^ 
autres aussit<H de m'en demander : mais Ctiico, qui 
sait que les restes sont pour lui, leur fait des remon- 
trances : il leur déclare que le manger des blancs n'est 
pas bon pour les sauvages, et qu'il n'est pas digne 
des Oiu'ros de venir mendier de la sorte; ceux-ci se 
rendent à ces justes paroles, et Chico leur l'ail cadeau 
de la boite vide. 

Je fis rassembler li'S chefs pour parler un peu 
affaires; je leur demandai des guides pour aller plus 
loin. « Non, nie dirent-ils; pas cette fois. Quand tu 
reviendras, nous te conduirons en haut de la rivière 
Oibué, ou cheï les Ossejbo, comme tu le voudras. « 
Je retournai donc coucher dans le village de Sananga, 
où lieurensement personne ne nous avait suivis ou 
précédés ; je pus respirer enfin, et comme les femmes 
me virent écrire et rester silencieux, on se mit à 
parler baa pour ne pas me déranger, ce dont je les 
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réi^onipensai par un pi-ésent de sel qui arriva juste â 
puint pour les faire recommencer k crier. 

Uc lecteur se souvient que je ne devais pas rester 
loiifjLeinps loin du quartier générul; aussi, nie déci- 
dai'je â reprendre dès te lendemain le chemin de Lopé, 
en faiNiut toutefois un détour par les Bangoué qui 
font plus à rO. de la plaine. Nous nous apprêtâmes 
h pnrtir au point du jour malgré la pluie qui com- 
mençait à tomber ; car je voulais faire tripler l'étape 
iiliu de ne pas m'arrêtcr chez les Simba, qui auraient 
oiicore cherché à entraver ma route. 

Sananga vient avec cinq ou six de ses hommes, pour 
m'aucompagner et porter mes bagages jusqu'à Lopé ; 
en outre, les femmes nous font la conduite jusqu'au ■ 
bout du village ; elles me souhaitent bon voyage, et 
nie demandent de revenir un jour. Elles ont été très- 
obligeantes, peu mendiantes, et pas importunea ; il est 
vrai qu'elles n'avaient jamais vu de blancs, et qu'elles 
désirent leur retour. Nous regagnons la rivière Ofoué, 
qui est ti-aversée à l'endroit même où nous l'avons 
passée en allant. Nous repassons devant le village ', 
ia-Ia, et je me dirige vers i'E. ; mais je me trompe de ï 
sentier, et je vais n^Lomber au bord de la rivière, qui 
à cette place n'a guèru plus de soixante mètres de 
large ; elle coule avec violence dans un lit dégagé de 
rapides. Nous revenons en partie sur nos pas, en pas- 
sant au milieu d'une bande de fourmis {chounous), 
qui nous fait accélérer le pas, et nous force à nous 
déshabiller eu plein soleil. 

Ces fourmis sont les plus voraces de ces régions : 
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olles voyageol par bandes innombrables, et on les 
voit défiler quelquefois pendant plus de dix heures 
sans retâche; si quelque cadavre d'animal ou d'homme 
se trouve sur leur chemin, il est dévoré el réduit à 
l'état de squelette avec une incroyable rapidité. Le feu 
seul les fait reculer, et les noirs emploient quelque- 
fois ce moyen pour les détoiirner. Le voyageur qui 
tombe au milieu d'une de ces bandes eu est aussitôt 
couvert: on n'a plus qu'une ressource : s'enfuir hors 
de leurs atteintes, se dépouiller de ses vêtements, et 
les tuer une à une. On en trouve une autre espèce 
plus petite et noire, sur les arbres qui bordent les cours 
d'eau : sa piqûre cause une douleur instantanée et 
cuisante. Quant à la grande fourmi rouge, elle n'est 
pas si répandue ici qu'au Sénégal. Après noua être 
débarrassés de nos envahisseurs. Je gagne un groupe 
de petits villages simba où je parviens, en payant fort 
cher, à trouver deux guides qui, disent-ils, connais- 
sent la bonne route et vont nous mener à Lopé en 
passant par les villages bsngoué, comme je le désire. 
Ces deux abrutis, pour que je ne voie pas la route qui 
niÈnc auK Okona, me conduisent par des sentiers qui 
ne sont plus fréquentés depuis longtemps, en me fai- 
sant, jusipi'à six heures du soir, éviter toute espèce de 
village. Enfin à la nuit nous arrivons, exténués et à 
jeun depuis le matin, dans un village bangoué dont les 
femmes étaient déjà venues à Lopé nous vendre des 
provisions. Personne ne se plaint, mais tout le monde 
est mécontent. Je n'avais pour toutes provisions que 
deux biscuits ; j'en ai mangé un en marchant ; l'autre 



a été partngé entre Chico et SanbadJalo. Aussilât 
BiTÎvés, Chico me fait cuire une poule dont je peux à 
peine avaler le bouillon, puis je m'étends sur mes 
nattes. 

Le lendemain doit être notre dernier jour de marche, 
et nous comptons arriver de bonne heure à Lopé; 
mais c]ui compte sons son guide compte deux fois. 
Ceux-ci font comme ceux de la veille : ils noua font 
ôviter les villages, et nous conduisent à travers bois 
ou bien au milieu des maréeages. Nous traversons une 
petite rivière appelée Cambiéni, qui va tomber dans la 
rivière Lopé; nous nous asseyons au bas d'une petite 
chute de huit â neuf pieds de haut, au milieu d'un 
site pittoresque, et nous nous rafraîchissons par un 
bain avant de reprendre notre route. 

Nous arrivons à Lopé à deux heures. 

La route que j'ai parcourue m'a fait faire un demi- 
cercle, en iiKt faisant pas-scr d'jbord chez les Siniba, 
puis chcï les Bangoué. Les villages Simba sont en 
général bien bâtis et fort propres ; les cases sont 
hautes et construites en bambous ; au milieu du vil- 
lage, une ou deux gardes, tes hommes sont assez 
beaux ; les femmes suivent la même mode que les 
Okanda et se couvrent de barrettes de cuivre. 

Les villages Bangoué rappellent les villages Baka- 
laia ; du reste, c'est pour moi la même race, parlant 
la même langue à peu de différence près, ayant la 
même aptitude commerciale et la même .saleté, sur- 
tout chez les femmes. Quant aux villages Osseyba, ils 
soiit assez salement tenus; les cases, fort basses,sont 
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faîtes d'écorce d'arbres; les habitants, grands chas- 
seurs comme les Bangoué, sont fort sales et fort 
bruyants. Duchaillu les dépeint comme anthropo- 
phages, et s'étend longuement sur les nombreuses 
traces de cannibalisme qu'il a remarquées chez eux. Je 
dois dire que je n'en ai jamais rencontré jusqu'à ce 
jour dans aucun des villages que j'ai visités. Qu'ils 
soient anthropophages, je n'en doute pas ; mais ils n'en 
font pas montre. Quand on les interroge à ce sujet, la 
réponse est invariablement évasive ou négative. 

Sananga resta deux jours auprès de nous avec ses 
hommes, et je le renvoyai avec un cadeau dont il fut 
très satisfait. 



CHAPITRE IV 



Retour et départ du docteur Lenz. — Départ de Lopé. — Une nuit 
au milieu des rapides. — Chute de Bôoué. — Passage pénible. 

— Landa-Landa. — Une tombe. — Le crâne fétiche. — Fauss^ 
alerte. — Uu vieil anthropophage. — Rencontre de M. de Brazz^ ^ 

— Nous nous arrêtons chez les Adouma. 



Le 16 juin, je reçus une lettre du docteur Lenz qui 
m'annonçait son retour; j'allai le voir le lendemain. 
Il me dit qu'élant parti derrière M. de Brazza, il Tavail 
rejoint, puis dépassé à la chute de Doumé; là, après 
avoir passé sa pirogue par terre et pris des Adouma 
comme pagayeurs, il était parti en avant. Mais dès le 
premier jour, ses liommes avaient montré des velléités 
de s'enfuir : aussi, malgré la peur qu'ils avaient des 
panthères, il les avait forcés de coucher sur la rive 
droite qui était déserte, où, par conséquent, il avait 
plus de chances de les garder. Le troisième jour, me 
dit-il, il arrivait à la rivière Chibé, affluent de l'Ogôoué 
se dirigeant au N. E. qu'il lui fut impossible de dépas- 
ser, faute d'hommes pour conduire sa pirogue; il dut 
redescendre. Il avait laissé M. de Brazza en train d'en- 
gager des Adouma, ce que celui-ci ne put réussir à 
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faire- Ea passant devant les villages Osseyba par les- 
ijuels nous avions été attaqués en 1874, le docteur 
avait reçu une décharge de coups de feu à laquelle ses 
tiummes répondirent, et avait dû passer la nuit abrité 
derrière les roches. Personne de son cùté n'avait été 
blessé; mais il croyait, d'après le dire de ses hommes, 
qu'il n'en aurait pas été de même du câté des agres- 
seurs. Hue pensait pas qu'il me fût poîisible de remon- 
ter ; mais je n'étais pas de sou avis, et nous nous apprê- 
tions à marcher on avant; quant à lui, épuisé par 
deux années passées dans ces parages, il se décidait à 
rentrer, pour tâcher de rétablir sa santé très-forte- 
ment ébranlée. Il me quitta et redescendit le fleuve. 

Le 28 juillet, au moment où Je parlais, je reçus 
une lettre de Lenz ; elle m'apprenait que les Okanda 
qui l'avaient pris pour le ramener à Sam-Quitu non- 
seulement l'avaient abandonné, mais lui avaient volé 
par-dessus le marché deux cabris et trois cents barrettes 
de cuivre; il me priait de punir les coupables qui, du 
reste, se gardèrent bien de se présenter devant moi. 

A deux heures, nous poussions au large, el je 
m'éloignais enfin de Lupé avec Boïa et ses hommes, 
emportant une partie des bagages. Le reste devait me 
rejoindi'e aussitôt que les hommes nécessaires seraient 



Au-dessus de Lopé, le ileuve descend une rampe 
assez forte, et son Ht est entrecoupé d'Iles et d'ilôts, 
barré de seuils, de bancs de roches disséminés dans le 
courant, entre lesquels il s'engouffre avec violence en 
formant une série de rapides de trois a quatre milles. 
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Ces rapides sont Irès-mûUïais ; les Gallois et'les Incngn 
DC les passent jauais. Les Okanda seuls les font fran- 
cliir à leurs pii-oguea, non sans de fréquentes avaries. 
En ce moment, l'eau était très basse ; nous ijassânies 
au milieu des petites îles : dans ces chenaux le courant 
est Ires liolent. et comme ils sont étroits, les Lommcs 
peuvent prendre pied et tirer les pirogues. Le peu de 
profondeur fait qu'on peut se ractli-e à l'eau et soula- 
ger les embarcations au-dessus des petites chutes for- 
mées par les roches , en sorte que souvent l'arriére 
repose sur uu rocher, l'avant sur im autre, tandis que 
Peau s'en^'ouffre au-dessous de la pirogue ainsi sus- 
pendue. 

J'eus beaucoup de mal pour remonter cette liérle de 
rapides; il me fut impossible de les franchir le jour 
même; je dus passer la nuit au milieu des roches 
dans ma pirogue, pendant que les hommes, se jetant 
à la nage, allaient coucher à terrre. Je ne les revis 
qu'au jour, eux ayant dormi, moi n'ayant pas pu fer- 
mer l'œil un instant, dévoré que j'étais par les mous- 
tiques, et obligé de veiller à ee que les embarcations 
ne fussent pas entraînées. Nous reprîmes notre tâche, 
mettant deux heures pour franchir un rapide, forcés 
de décharger les bagages sur les rochers et de porter 
la pirogue. — II est bon de dire que j'avais la plus 
grande de toute l'expédition, Landa-landa, dont le 
nom restera légendaire parmi les Okanda et les 
Adouma, et qui n'a pas peu contribué, par les tracas j 
qu'elle me causa dans tous les endroits un peu difii- 
ciles, à me donner les accès de fièvre qui (levaient tant I 
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tn'éptiiscr. Enfin, h deux lieuies nous en avions fini 
pour ce joui-là, et nous ollànies coucher près du vil- 
lage de Boïa. 

Le 1"' août, le médecin de l'expédilion, allant 
mieux, avait pu me rejoindre, amenant la plus grande 
partie des ba^'ages l'estùs à Lopé, et ù partir de ce 
jour noua continuâmes la route ensemble. Nous ne 
quittâmes les Okanda que le 8. Tout le monde parais- 
sait croire que nous traverserions sans difficulté le 
passage dangereux des Osseyba ; cependant, je n'avais 
dans leurs bonnes dispositions qu'une médiocre con- 
fiance. Le jour même, ma pirogue fut soulevée par un 
bippopotame, à la grande frayeur de mes hommes; 
dans le premier moment je crus avoir toucbé sur une 
roche ; au cri de gouou ! gouou ! {hippopotame!) 
poussé par les pagayeurs, je m'apprêtais à tirer loreque 
l'animal plongea de nouveau et ne reparut plus ; 
c'est la seconde l'ois que cela m'arrivait, toutefois 
sans accident. J'ai eu l'occasion, chez les Apingi, de 
voir une petite pirogue toute fracassée que l'on me dit 
avoir été démolie par un hippopotame d'un coup de 
dent; l'homme qui la conduisait avait réussi à se sau- 
ver à la nage. 

Le 10, nous passâmes la chute de liùoué. Ellu 
barre le ilcuve du N. E. au S. U. En ce moment, les 
eaux étant basses, le fleuve ne s'épanchait plus que 
par le principal déversoir, situé sur la rive gauche 
et disposé en un vasLc fer à cheval. Celle rive al 
formée par des collines hautes de deux cent cin- 
quante à ti'ois cents pieds, très-boisées, et tombant ii 
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pic dans le fleuve. Le couraitl arrive sur l.i chute 
après avoir décrit une courbe, et vient s'engouffrer 
dans un entonnoir de roches avec une ciTrayante 
vitesse. Que le lecteur se représente cette tuasse 
d'eau qui, à'cinq cents mètres en amont, l'orme une 
nappe de plus d'un kilomètre d'éUiudue, et qui vient 
se précipiter dans une passe large de cinquante mètret^ 
à peine. Je suis allé, par curiosité, me ])(!ncher 
au-dessus du gouiïre fli mu retenant aux brajiches. 
Je ne suis pas sujet au vertige, mais je ne pus 
rester longtemps à cette pince : je me sentais attira 
malgré moi, et je dus me reculer. Je jetai à plus de 
cent mètres au-dessus de la cliute des morceaux de 
bois dans le courant pour juger de sa rapidité, mais ils 
n'avaient même pas le temps de reparailre. Il n'est 
pas facile de savoir exactement quelle est sa hauteur, 
car l'eau en se précipitant dans l'entonnoir Forme 
une sorte de vortex et remonte en tourbillonnant 
sur elle-même. Nous pnssilraea les pirogues au piei) 
de la chute; heureusement il ne l'iiisait pas de vent, 
car nous eussions été trempés par les embruns qui 
montent à une grande hauteur en poussière irisée. Le 
plateau central de la chute de Bôoué est formé par des 
roches de toute dimension et de toute forme, amon- 
celées en plan incliné, au milieu desquelles su main- 
tiennent contre le vent et l'eau quelques arbres rabou- 
gris. A l'endroit où nous passâmes les pirogues, la 
chute a bien douze mètres : car la grande pirogue, qui 
mesurait dix-huît mètres, et que nous dûmes dresser 
debout pour la hisser sur le plateau, ne la dépassait 
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ijue d'environ cinq mètres. En amont et enavals'éten- 
dcal des bancs d'un saLle lin et lougeàtre mt'UiiDgé de 
piiiltettea de mica. 

Ce l'ut encore une journée laborieuse. Nous dûmes 
hisser à pic les pirogues les plus grandes sur ces 

I roches du plateau, alors enlièrement à sec et très- 
inégal, et les traîner det^sus pendant plus de ciiHj 
cents mètres. Pour Laiida-landa, il me fallut plus d'e 
cent vingt hommes, et encore deux ou trois trou- 
vèrent-ils moyen de se faire blesser plus ou moins 
grièTement. C'est une journée dont je me souviendrai 
longtemps ; je lus obligé de l'aire porter tous tes 
bagages par terre; les plus robustes s'empressaient 
de saisir les plus petits paquets, et laissaient impu- 
demment les plus gros aux plus faibles. Heureusement, 
les Osseyba, qui à cet endroit étaient nos amis, vou- 
lurent bien nous aider. Déjà, en 1874, nous avions 
été obligés de mettre les bagages à terre. Mais cette 
fois, à cause de la baisse des eaux, nous ne piimes 
fiûrc accoster nos pirogues, ce qui nous causa nn sur* 
croît de fatigue. En 1874, quatre heures nous avaient 
sufli pour passer; cette fois, le portage avait com- 
inencé à sept lieures, et il était ciuq heures du soir 
quand je pus déjeuner. Enfui, je rejoignis le docteur, 
qui, toujours malade, m'altendait sur un banc de 
sable où nous campâmes ce soir-là. 

Le lendemain, nous fi mes sécher les bagages mouil- 

tlés, et tout le monde se reposa avec bonheur avant 
de continuer la route. J'allai à cet endroit voir quel- 
ques villages qui, deux mois avant, avaient déjà été 
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visités par M. de Brazza. Les femmes se mirent imnié- 
diatement à me préparer des bananes qu'elles voulurent 
me faire manger; mais les cases étaient tellement sales 
et remplies de chiques que je leur dis de m'apportcr 
mou déjeuner sur le rivage. J'y vis pour la première 
l'ois une tombe; elle était située hors du village; 
c'était celle d'un homme tué quelques jours avant. On 
avait creusé un trou qu'on avait recouvert avec des 
écorces d'arbre et quelques branches épineuses. On 
n'enterre ainsi que les chefs et les personnages de 
marque. 

Le lendemain nous nous remimes en marche ; une 
partie des hommes faisait la route par terre ; je résolus 
de les accompagner, afin qu'il n'y eût ni vol ni hosti- 
lités. J'étais à la tête des laptots de l'expédition et 
d'une soixantaine d'Okanda. Il était nécessaire qu'un 
blanc fût avec eux : les Okanda étant excessivemetit 
voleurs, on pouvait craindre qu'en passant dans les 
plantations ils n'y fissent quelque emprunt forcé, et 
je tenais surtout à empêcher le premier coup de feu, 
qui, tiré de part ou d'autre, eût amené une débandade 
générale; en outre les Osseyba, sachant qu'un blanc 
accompagnait la troupe, se risqueraient beaucoup 
moins à l'attaquer. Du reste, pendant les trois jours 
que j'escortai les pirogues de la sorte, je n'en rencon- 
trai pas un seul ; mais il était facile de s'apercevoir 
que nous étions surveillés et suivis. La route n'était 
pas agréable ; nous marchions dans un sentier longeant 
presque le bord du fleuve, obligés à chaque instant de 
franchir les troncs d'arbres renversés ou de nous glisser 
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par-dessous, et d'allonger le pas pour suivre les piro- 
gues qui faisaient force de rames. Dana celte partie de 
la foret, les liomaies me moutrenl beaucoup d'arbrus 
qui, disent-ils, out été abattus par les Okanda avant 
que les Osseyba les eu>sent chassés de ces parages. 
Nous pasHona auus un arbre renversé, et j'y vois un 
monceau de feuilles; mes bommes eu ajoutent d'au- 
tres en passant dessus ; un peu plus loin, un des Okanda 
s'arrête devant un autre arbre, craclie dessus et s'y 
frotte le niiz. Impossible de savoir la raison de ces 



simagrées. 

Le lendemain nous allons visiter des villages Os- 
seyba, Pendant que le docteur, souffrant et faLigué, 
s'arrête dans un de ces \ill3ges, je vais en voir un 
autre un peu plus loin. A l'entrée était, comme dans 
presque tous les villages Ossejba, une case fermant 
la route. Comme les cases sont très-liasscs, je dus me 
baisser pour entrer par la porte extérieure et sortir par 
celle qui donne accès dans l'intérieur du village, et au 
pied de cette dernière j'aperçus, enfoncée eu terre 
presque entièrement, une tête humaine dont le sommet 
seul était visible; je fus obligé de mettre le pied dessus 
pour passer. J'allai m'asseoir avec les chefs sous une 
garde, et pendant que l'on courait après le cabri que 
l'on voulait nous offrir, je demandai auchef quelle était 
cette tète; il béaÎLa à me répondre et me dit, après 
avoir pris l'avis des vieux du village, que c'était un 
cràiie de gorille. Je lui ris au nez et lui dis : a C'est 
une tète d'Iiomme ; pourquoi l'as-lu mise là ?» Il me 
soutint de son côté que c'était une tète de gorille, et, 
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voyant que je n'en tirerais rien, je changeai la con- 
versation, et dis à mon interprète de s'enquérir à sou 
tour de ce que cela pouvait être ; lorsque nous fûmes 
de retour, il me dit : « C'est la tête d'un grand chef 
dans laquelle on a mis des herbes fétiches, et tout 
ennemi entrant dans le village, s'il met le pied dessus, 
meurt. )> En sortant du village, je vis qu'ils avaient 
essayé de la cacher en mettant dessus des morceaux 
d'écorce. J'allai retrouver le docteur, et nous reprîmes 
notre route ; puis j'allai visiter un autre très grand 
village Osseyba, à l'endroit où l'on avait tiré sur le 
docteur Lenz quand il était descendu. Je demandai 
pourquoi on avait tiré sur lui. Le chef me répondit : 
« Ce n'est pas nous; ce sont ceux d'en face. )> H 
est vrai que ceux d'en face m'avaient déclaré que 
c'étaient ceux-ci. Je n'insistai pas, et j'allai rejoindre 
les pirogues qui s'étaient arrêtées plus haut; les Osseyba 
vinrent nous y vendre des poules, des bananes, du 
tabac, etc. Nous fûmes obliges de sévir contre un 
Okanda qui n'avait rien trouvé de mieux à faire que 
d'arracher à un enfant le tabac qu'il venait vendre, et 
de le menacer s'il se plaignait; nos hommes l'avaient 
vu et vinrent nous avertir : le docteur Ht rendre le tabac 
et administrer une correction au voleur. 

Les Osseyba ont l'air de vouloir nous laisser passer; 
mais^ils disent bien que si les Okanda étaient seuls, 
ils tireraient sur eux, parce que ce sont des voleurs. 
« Ils venaient chez nous nous prendre des femmes et 
des enfants et nous tirer dessus ; mais maintenant 
nous avons aussi des fusils, et nous ne les craignons 
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•^,1 plus. )) Ils ont raison, car maintenant ce sont les 
' Okanda qui les craignent. 

En quittant ce village, les chefs nous disent que les 
gens d'en face veulent nous attaquer, ce qui me fait 
redoubler de surveillance à leur égard : car j'ai peur de 
voir se renouveler la scène qui s'est passée en 1874. 
Heureusement la journée se termine sans accident. 

14 août. — Nous continuons notre route, et nous 
pénétrons dans les parages qui nous ont naguère été 
si funestes. Nous partons à six heures; à huit heures 
iious entrons dans la zone ouvertement hostile. Je 
passe avec les hommes sur la rive gauche, et vais me 
placer en face d'un village qui se trouve auprès de la 
civière Ivindo. Tous les habitants sont sur la rive, 
J hommes et femmes ; au moment où les pirogues arri- 
vent à notre hauteur, les Osseyba les hèlent, mais la 
flottille fait la sourde oreille, et vient se ranger et 
défiler sous notre feu. Quand les Osseyba voient ce 
mouvement s'opérer, le chef jette un seul cri aigu, 
les femmes se sauvent dans la brousse, et il se fait un 
silence profond. Voyant qu'ils s'apprêtent à combattre, 
je fais poster les laptots derrière les arbres afin de cou- 
vrir les pirogues dans le cas où elles seraient entraî- 
nées vers la rive droite par le courant, très-fort à cet 
endroit ; puis je me garde d'une attaque par derrière 
en plaçant tous les Okanda en réserve dans les 
bois. 

Une fois les pirogues passées, nous prîmes le pas 
gymnastique pour les rejoindre, et nous allâmes cam- 
per sur l'île qui se trouve à l'embouchure de la rivière 
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Ivindo, dernier point atteint par deCompiègne etmoi 
en 1874. 

Quand nous nous étions arrêtés là, en 1874, nous 
avions abordé sur les petits îlots qui se trouvent à 
l'embouchure du grand bras ; nous avions pris cette 
grande île pour la rive même du fleuve. Cette fois les 
deux îlots étaient reliés par des bancs de sable, et 
l'Ivindo s'écoulait au delà de la grande île. 

Nous envoyâmes un homme dire au chef du village 
de la pointe que nous étions ses amis, et qu'il nnt 
nous voir. Il vint et nous lui fîmes un cadeau ; je lui 
demandai : « Pourquoi as-tu tiré sur nous quand je 
suis venu ici la première fois? » Il me répond : ce Nous 
pensions que tu venais pour nous faire la guerre; 
maintenant, je sais que les blancs sont les amis des 
noirs, et je veux être leur ami. » Il consentit à cou- 
cher au milieu de nous ; mais nos Okanda se mirent 
à faire force simagrées, ce qui le fit sauver avec les 
siens au milieu de la nuit; ils revinrent le matin nous 
dire adieu, et nous nous quittâmes bons amis. Quant 
à moi, j'eus toute cette nuit-là un fort accès de fièvre 
avec délire, causé par mes trois jours de marche forcée 
à la tête des hommes. 

A partir de ce point, l'aspect du pays redevient 
monotone : peu ou point de rapides ; la forêt descend 
jusqu'au bord du fleuve. La rive droite de l'Ogôoué 
entre les deux bras de l'Ivindo paraît basse et maréca- 
geuse, excepté au village où nous étions arrêtés, lequel 
est placé sur une petite hauteur. Les roches changent. 
Dans les premiers rapides et les chutes de Bôoué, elles 
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sont formées de grands blocs anguleux; ici, elles sont 
plates et les perches n'ont pas de prise dessus. 
(M. Jlouneyres, enseigne de vaisseau, a retrouvé des 
roches plates analogues dans les sondages qu'il a faits 
àrembouchure de l'estuaire du Gabon pour y établir 
des bouées.) 

Le lendemain, vers deux heures de Taprès-midi, 
comme je suis en avant avec ma pirogue, nous arri- 
vons à la hauteur d'un nouveau village Osseyba. Tous 
'^s hommes sont sur la rive, peints et en armes. Je 
'<^^ce mes pagayeurs à aborder. Aussitôt accosté, je 
^^^le à terre, sans armes, et profitant du moment 
Psychologique, je cours au chef dont je relève le fusil 
^''^qué sur moi, en lui disant : « Tu vois bien que 
* suis sans armes et que je viens en ami. » Il se 
^^ide à me donner la main, tout en tremblant très- 
^t^t. Mon interprète s'évertue à répéter mes phrases à 
^\it le monde, et pendant ce temps le docteur fait 
^îre force de rames à ses pagayeurs et vient se placer 
côté de moi. Le chef nous dit alors : « Puisque tu 
îs que les blancs sont mes amis, venez dans mon 
illage. » Nous y allons, et il nous fait, ainsi que le 
hef du village voisin, présent d'un cabri. 
Ces noirs ne connaissaient pas les blancs ; et comme 
s sont en guerre avec les villages situés en amont 
t en aval, ils ne savaient pas qu'il y en eût si près 
'eux. Aussi, n'est-il pas étonnant qu'au premier mo- 
lent ils se soient mis sur la défensive : car pour eux 
os vingt-deux pirogues et nos deux cents pagayeurs ne 
ouvaient être là que dans des intentions hostiles. 
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Notre interprète, qui est un MTan Makai (une 
branche de la grande famille des Osseyba), nous fait 
remarquer quelques têtes vraiment curieuses à voir. 
« Tiens, messieurs, nous dit-il, regarde ce vieux ; il 
a déjà mangé beaucoup des hommes, va; regarde les 
dents qui lui manquent ; chez nous, chaque fois qu'on 
mange un homme, on s'arrache une dent. Et celui-là! 
Eh! là! mauvais village ! ces gens-là aiment beaucoup 
manger de l'homme ! » Il est de fait que quelques-uns 
de ces Osseyba ont des têtes peu rassurantes pour les 
gens qui connaissent leur amour de la chair humaine. 
Un vieux entre autres a l'air dé regretter qu'il n'y ait 
pas combat et, par conséquent, ripaille. 

Nous campâmes à l'embouchure d'une petite rivière 
nommée Isilo par les Osseyba, et Guilo par les Okanda, 
où nos nouveaux amis vinrent coucher au milieu de 
nous; ils nous quittèrent le lendemain matin fort con- 
tents des cadeaux que nous leur avions faits. 

En descendant, j'ai acquis la certitude que cette 
pelilo rivière n'était autre chose que le second bras 
de rivindo. 

Ce jour-là nous passâmes devant la rivière Lolo. 
Le lendemain, nous rencontrâmes M. de Brazza qui 
redescendait malade, et qui retourna sur ses pas avec 
nous. Deux jours après, nous étions chez les Osseybo, 
et, le 25 août, nous nous arrêtions enfin dans un 
village adouina, un peu plus haut que l'île aux 
esclaves. 



CHAPITRE V 



Excursion chez les Obamba et à Doumé. — Pintades. — Je pars 
seul pour faire une pointe sur le fleuve. — Les panthères. — On 
me prend pour Lenz. — La rivière Ghibé. — En avant dans 
l'inconnu. — Bossi, le chef au cent femmes. — La rivière 
VNconi, — Encore des rapides. — Les Adziana. — Plante à sel. 
— Une pêcherie curieuse. — Mes Adouma m'abandonnent. — 
Je vais par terre. — Dernier point atteint. — Commerce des 
Adziana. — Un dernier coup d'œil. — Je redescends. — En tra- 
vers sur les rapides. — Ma santé est complètement ébranlée. — 
Retour au quartier général. 



3 septembre. — Je pars pour faire une excursion 
chez les Obamba qui sont sur la rive droite du fleuve, 
afin d'acheter des vivres frais que Ton ne trouve pas 
facilement ici. Je traverse d'abord un village Adouma ; 
au bord de Teau, sur le chemin, est creusé comme 
à rentrée de tous les villages un trou long de 0'",40 
environ sur 0™,20 de largeur et autant de profondeur, 
au fond duquel sont plantés de petits piquets d'ébène 
fort pointus et empoisonnés. Ces trous qui servent 
de piège contre les voleurs de nuit sont dangereux, 
même pendant le jour, pour ceux qui ne les connais- 
sent pas. Aussi un homme vient-il nous les montrer 
afin qu'il n'arrive pas d'accident. A deux milles du 
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villago, nous prenons la direction S. Ë., gravissant 
les hauteurs par un sentier qui longe les plantations. 
Rien de plus pénible que de suivre dans les cultures 
un sentier soit-disant frayé. Lorsque les noirs yeulent 
établir une plantation soit de bananes, soit de cannes 
à sucre ou de manioc, ils défrichent le sol en laissant 
sur place les arbres abattus qu'ils n'enlèvent qu'au 
fur et à mesure des besoins du village, en sorte que 
le voyageur est forcé, pour traverser les cultures et 
suivre le sentier, de franchir force troncs étendus, 
s'empétrant dans les branches et se heurtant aux 
souches; il n'en sort que meurtri et déchiré. Vers 
onze heures, nous arrivons à un grand village Obamba. 
Nous pénétrons à l'intérieur de la solide palissade 
haute de trois à quatre mètres qui l'entoure, et lais- 
sant à notre droite une case construite solidement en 
troncs d'arbres superposés pour servir de corps de garde 
ou de refuge en cas d'attaque, nous avançons dans le 
village. 

Ces villages Obamba diffèrent notablement de ceux 
de toutes les autres tribus. Partout, en effet, les cases 
se tiennent les unes aux autres, laissant rarement 
entre elles un espace libre ; ici, au contraire, elles 
sont toutes séparées par un intervalle plus ou moins 
grand. Elles sont du reste très bien bâties, en paille 
et bambou, très propres ainsi que tout le village. On 
me fait entrer dans la plus belle garde que j'aie jamais 
vue dans ces parages ; elle a bien quinze mètres de 
longueur sur huit de largeur, et cinq ou six mètres de 
hauteur au centre ; l'intérieur est tapissé de feuilles 
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de différents arbres enfumées par le feu, dont l'effet 
est assez pittoresque. Dans le milieu, au fond, est une 
espèce d'autel où se trouve le fétiche que Ton a caché, 
sans doute pour que je ne le voie pas. Autour de la 
case, sont des banquettes en bambou d'environ quatre 
pieds de long, séparées les unes des autres par des 
cloisons faites de même. Ici comme partout, grande 
affiuence deyublic; mais. Dieu merci, je ne suis plus 
chez les Osseybà ; le bruit est remplacé par un silence 
profond. Si quelqu'un se permet une observation un 
peu bruyante, il est immédiatement rappelé à l'ordre 
par les chut! de l'assistance. Mon repas terminé, je 
me dirige vers un autre village beaucoup plus petit, 
où je suis reçu de même, mais où je ne puis davantage 
faire d'emplettes. Je vis dans ce village un chat magni- 
fique, le premier et le seul que j'aie aperçu dans le 
haut de la rivière ; je ne pus l'avoir à aucun prix*. Je 
retourne coucher dans le grand village où j'ai laissé 
les trois ou quatre poules dont le chef m'avait fait 
cadeau. Après une fort mauvaise nuit causée par une 
blessure que je me suis faite au pied et qui me fait 
cruellement souffrir, prévoyant que si je reste un jour 
de plus je ne pourrai plus marcher du tout, je me 
décide à repartir et à redemander mes poules au chef; 
il se fait longtemps prier, et m'en donne '^nfin trois 
autres plus petites. 
Je rentrai le jour même au quartier général. Aus- 

1 . Getté Tariété présente de grandes analogies avec une grande 
espèce aue j'ai rencontrée à Lisbonne, et qui serait originaire 
d'Afrique. 



F 

V desaeh 



HlMgoén.j'alUijniqaa b cbute de Doomé eo faiaot 
des aehaU le lon^ de 1 1 roate, et je rerîas tnm ou 
quatre journ npr^. Dans lous les TÎIIages Adounia et 
OsM^Tba que Je roncoDlrjî le long du fleuve, les inili- 
gMtciont une graade [rayeur des blancs ; maïs je par- 
vint â rrgagner leur confiance, et je ramenai de cette 
petite excursion une quarantaine de poules, trois nu 
(|uatre cahri», plus un porc, le premier que nous eu^ 
ston» pu ai:<4U«rîr dans ces parages. Les jours suivants, 
j'allai taire quelques chasses ; j'eus l'occasion d'abattre 
deti pintades qui furent les bien-venues dans notre 
garde-manger appauvri, et me valurent les bénédic- 
tions du village sur les plantations duquel je (es avai^ 
tiréesi les hsbitnuts, en les voyant sur mon épaule, se 
livraient k force démonstrations joyeuses, et me remer- 
ciaient d'avoir mis h mort les mangeuses de pistaches. 
La pistache (arachide) est, par le fait, la grande res- 
souruf ni If! plus grand olijf^l de commerce de ces 
tribus entre elles; les Adouma font partout de vastes 
plantations, et les pintades ne se font pas faute de les 
dévasler. 

Le 17 septembre, je partais seul pour faire une 
pointe en avant , c'est-à-dire dans l'inconnu. Je 
comptais employer les douze à quinze jours qui 
m'étaient laissés à remonter le fleuve, et à pénétrer 
le plus luia possible dans la région inexplorée. 

17. — Je piirs à sis heures du matin, avec une 
HOulc ])irogne, montée par six hommes de l'expédition 
(Il sept Ailoiinia ; tons sont pleins d'ardeur et 
joyeux d'aller eux aussi en avant. Ils parlent de 
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j'eiiionter il'uiie trnite jusqu'à Douiiié. éUjie qui, daiii^ 
le 'oyage que nous y avons fait il y a quelques jours, 
m'a i>ris un jour et demi. Nous arrivons à Doumé 
à sis heures du soir ; les hommes sout fatigués, mais 
je double la raLion et tout le monde est content. Si 
cela continue, je ferai facilement cent ou cent cin- 
quante milles de plus que le doeleur Leu!!, malgré le 
peu de temps dont je disposa. 

Nous couchons au pied de la chute sur un banc de 
sable. Les noirs viennent nous apporter du poisson 
qu'ils prennent avec des nasses placées au bas du 
passage ou dans des barra^^es artificiels ; ces nasses 
sont très-bien faites, et disposées à contrc-couraiit, eu 
sorte que le poisson qui veut remonter le chenal est 
forcé d'y pénétrer. 

18 septemhre. — Six heures du matin. Les liomnies 
du village que j'ai prévenus hier arrivent pour nous 
aider à faire franchu* la chute aux pirogues. 

La chute de Doumé, point où s'est arrêté M. de 
Brazza en 1876, n'est pas très considérable ; elle n'a 
guère plus d'un mètre cinquante; je la croyais plus 
forte à cette époque qu'elle ne l'est réellement ; dans 
la saison des hautes eaux, c'est encore un barrage 
naturel qui forme un immense remous : ce n'est plus 
une chute. En ce moment, elle barre la rivière dans 
toute sa largeur, ne laissant sur la rive droite qu'un 
passage étroit que l'trn peut encore descendre à cer- 
taines époques t^e l'année, mais qu'il est impossible 
de remonler. ce qui nous oblige à décharger les 
pirogues et à les passer par-dessus lu chute. Ce travail 
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est plus l'acile ici qu'à la cbute de Bàiiué. L'opéraliou 
accomplie lestement nous permet de nous mettre en 
roule dès sept heures. 

Au dessus de la chute, la rivière est large et belle, 
et coule à pleins bords, en baignant des rivea boisées. 
Elle s'encadre dans deux rideaux de feuillage passant 
par toutes les nuances du vert, et coupés çk et là 
d'arbres » fleurs blanches, auxquels s'eutremélenl 
des convolvulacées d'un rouge vif qui s'ouvrent à celle 
heure pour se fermer à la nuil. Mais ici comme dans le 
bas du fleuve, les rives ne sont formées que par une 
étroite biinde de terre : ce brillant voile de verdure 
dissimule des marécages qui, par endroits, s'étendent 
en longues lagunes, et dont les exhalaisons putrides 
sont funestes pour les noirs eux-mêmes. Ceux-ci 
viennent pourtant y faire la pèche. Nous nous arréton» 
pour déjeuner dans uncauipemenlde Bangouc élablif 
au bord de ces marais; ils ont déjà pris des quantités 
cunsidérables de poisson réfugié dans les flaques et lc£ 
mares restées au fond des creux ; ils le font sécher 
pour le conserver : j'en achète pour mes hommes une 
forte provision que je paye en petils miroirs, perles et 
lambeaux d'étolTe. Puis nous nous remettons en route 
vers le village. 

Chemin faisant, nous rencontrons deux noirs-, le 
premier est un Okota, grand bel homme qui nous 
regarde aborder avec défiance, mais s'apprivoise vite, 
et de qui je puis avoir quelques renseignements sur 
sa tribu; elle serait nombreuse, dJUil, à l'intérieur, 
vci-s le S. 0. ; il ne sait pas qu'il y ait des Okola 



/m 



n 



w 
o 



•■MM 

Ti 



L'APRIOUE OCClDEnTiLE. S»5 

dans le bas Ogàoué. Le lecteur se rapiicllc que j'iii 
parlé plus haut de celle tribu. Le second esl uit 
fiaDgoué,' attiré par le boq du clairon d'un de ine» 
hommes, il arrive sur la berge en courant, pour voir 
ce qui fait ce liruit; il est vraiment pittoresque et 
sauvage : coifié d'une peau de singe, ses lances à la 
main, il crie et gesticule ; à ma vue, il s'arrête, immo- 
bile; j'ordonne à mon noir de sonner encore, et le 
Bangoué de crier et de gesticuler derechef, jusqu'au 
moment où un Taux pas lui fait faire une culbute dans 
la rivière, à la grande joie de mes hommes. 

Ce soir là, nous lûmes arrêtés par la nuit, qui nous 
prit avant que nous eussioui^ pu chercher un empla- 
cement convenable pour camper. Nous dûmes coucher 
en pleine brousse, sur le rivage. Les hommes se 
dépêchèrent d'aller au bois, afin de faire de grands 
feux destinés à éloigner les panthères qui. d'après 
mes Adouma, sont très nombreuses dans ces parages. 
Quelques-uns de ces derniers tenus en éveil par la 
crainte ne dormirent pas de la nuit, et virent avec 
joie arriver le point du jour, c'esl-à-dire le moment 
où le fauve regagne son repaire. 

Les villages situés au pied de la chute de Lioumé 
sont hantés pur une panthère qui a déjà emporté et 
mangé plusieurs femmes : elle est déjà venue en 
enlever deux nuitamment dans les cases, et l'une fut 
dévorée entièrement. Pendant que nous étions au pied 
de la chute, avant mon dépait, ou vint nous prévenir 
qu'elle venait de tuer une femme en plein jour, dans 
Jes plantations. Nous y courûmes, le docteur el moi ; 
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nous examinâmes le cadavre. On pouvait compler oiur 
coups de grilTes au cou el quelques autres disséminés 
sur le reste du corps, et surtout une large blessure à 
la chute des reins, produite par les pattes de derrière 
de l'animal. De là, nous allâmes voir l'endroit où In 
femme avait été surprise : elle se trouvait alors isolée 
des autres femmes avec son enfant, en train de 
défricher le terrain, accroupie et le dos tourné à h 
forêt. La panthère était venue par un petit sentiei' 
que j'avaiii parcouru mainte et mainte fois en suivant 
les pistes d'antilopes et de boeufs sauvages ; elle avait 
sauté sur le dos de celte malheureuse et l'avait 
tuée net; mais les cris de l'enfant et des autres 
femmes répandues daus les plantations l'aTaietit 
inquiétée : elle s'était enfuie, abandonnant sa proie. 
Je suivis bien les traces du fauve quelque temps, nm>^ 
il était déjà loin. 

Une autre fois, je fus réveillé la nuit par le bruit 
d'un animal frôlant notre case, à la tète de mon lit. 
Je sautai sur mon fusil, et comme cette case n'avait pas 
de porte, je fus immédiatement dehors, mais je ne 
vis rien. J'interrogeai le factionnaire: il n'avait rien 
vu non plua, et me dit que c'était probablement un 
cabri qui s'était échappé. Tout le monde fut debout 
en un instant: on se mit en quéle; le docteur me lit 
remarquer des empreintes qui pouvaient être celles de 
la griffe d'un fauve, mais nous ne pûmes rien voir. Le 
matin, au jour, je partis avec deux hommes pour cher- 
cher le cabri; au bout d'un moment, je commençai à 
trouver des touiTes de poil le long du sentier; mon 
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chien continuait à suivre la trace, et je pus relever 
facilement les brisées du Tauve ; tout à coup, rompant 
la piste, il se jeta derrière un rocher; après l'avoir 
inutilement rappelé, je te rejoignis, et je retrouvai là 
le crâne du cabri, auquel adhéraient encore les cornes 
itvec la longe : le reste avait été dévoré; pendant près 
de trois semaines, je passai les nuits à l'alTût, espérant 
ijue la panthère reviendrait chercher notre second 
cabri ; mais, soit que la saison des pluies l'eût fait fuir 
vers d'autres régions, soit pour une autre cause, mes 
veilles furent inutiles. 

19 septembre. — Nous nous arrêtons à neuf heures 
au débarcadère d'un j^and village que mes Adouma, 
qui ne veulent pas passer sans le visiter, me disent 
être tout près. C'est dans ce village que le docteui' 
Lenz s'est arrêté, et qu'il a dû prendre une petite 
pirogue pour aller vi,siter l'embouchure de la rivièie 
Chibé. 

11 nous faut encore une heure pour y arriver. Notre 
apparition inattendue provoque un tumulte général : 
grande rumeur dans tous les coins du village, et dis- 
parition momentanée du chef qui ne reparait que 
dix minutes après, complètement barbouillé de blanc, 
ainsi que les deux ou trois principaux de l'endroit. 
J'avais déjà vu les indigènes peints en rouge et en 
noir, mais pas encore en blanc. Je me suis assis sous 
la garde en attendant sa visite ; il vient prendre place 
à quelques pas de moi, mais en me tournant le dos, 
je n'ai jamais su pourquoi. Je lui fais dire qui je 
suis, et ce que je viens faire. Il s'en va à quelque 



«listence ùin (laUbre atec t«« OaênM. e4 i'oa décida: 
<[ue je doU éln le dodeor Lciu qa'ils odI m. il t a 
deux moi». Nmt inbïrpréle a beauconp de difficulté ii 
leur bire cruîrv. »'il> l« croteot loulefois, que le 
docteur Letu et mui doui^ raisons detii. 

Je rette peu de teiup^ dans ce village. Tou^ les 
babilanU vieiiiiful m'accompagoer aar la rive. sou$ 
préteite de in'apporlef des vivres et des cadeaux; 
Hiaiiiau bout d*uae heure, ne voyant rien venir que 
d<M curieux, je fais embarquer mes liomuies, et je 
par». Je n'ai jias fait deux cenb mètres, que voilà le 
chef et les notables courant à toutes jambes après mot 
flur lu rive: u Attends ! attends I me crient-ils : un 
court après les porcs et les cabris, a 

Comme l'heure du déjeuner approche, je consens à 
attendre : pendimt ce temps-là, nous ferons notre 
repas ; un in'appoile nussitùt des poules pour me faire 
jirondre patience ; puis tout le monde s'assied autour 
dû mui, et le chef, qui n'a plus peur, à mes côtés; 
mais je ne voiit ni porcs ni cabris. Pendant que 
je dcjuunu, une petite pirogue passe, et l'on ré- 
clame aux hommes qui la montent un droit de 
péage ; après un long débat, ils en sont quittes pour 
une plaque de fer. Quand, au moment de partir, je 
rembulle mes marchandises que j'ai exhibées pour 
l'aire mes achats, je m'apergoîs que mon cadenas a 
disparu. On cherche, et l'on ne trouve rien ;'je me 
l'àcliu : toul le nioude gagne le large et forme le cercle 
(\ distjuice respectueuse ; le chef se confond en excuses : 
jo lui déclare que je suis très mécontent et le congédie. 
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Il se lève et laisse tomber mon cadenas. En se voyant 
pris eu tiagrant délit, il l'ait une mine si piteuse que, 
au lieu de me lâcher, je lui éclate de rire au nez en 
lui disant qu'il n'est qu'un voleur et qu'il ait à ne pas 
recommencer. 

En quittant ce village, je donnai passage à un chcL' 
Cbamba qui m'avait veudu sa pipe ; c'était la première 
que Je voyais de cette forme. Le tuyau était recourbé, 
orné d'anneaux de cuivre, et le fourneau en terre ; le 
bout était fait avec la pointe d'une corne d'antilupe, 
raffinement que je n'avais encore jamais remarqué'. 

Vers trois heures, j'arrive enfin à l'emboucliure de 
la rivière Chibé; voici le dernier point qu'ait aLteiiit 
un blanc. Ce cours d'eau, découvert au mois de juin 
dernier, a de cent a cent vingt mètres de largeur, et un" 
courant de deux à trois milles à l'heure; ses rives sont 
basses et marécageuses. Au conQucnt de la rivière et 
de rOgôoué, les eaux du Cliibé, refoulées sur la rive 
droite par le courant du lleuve, ne se confondent pas 
immédiatement avec lui et Ibrnient une longue traînée 
d'une teinte plus sombre qu'on peut distinguer faci- 
lement jusqu'à un mille plus bas. Sa direction qui est 
d'abord N. E., ne tarde pas a tourner 3U N. 

Le lleuve à cet endroit est bordé sur la rive gauche 
par de petites collines déboisées; la rive droite est 
basse comme celle de la rivière Chibé. On aperçoit 
au loin un banc de sable, mais pas de rapides, et le 
lleuve tourne complètement au S. 

1. Cette pipe se Iruuve muiulemnl iJ^iiis lu J icljf: coUectiuLi i\ù 
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Je fais mes observations à la pointe exlrètuc Ibrniéc 
par la rive gauche du Chibé. C'est ici l'endroit mènic 
oîi le docteur Lenz s'est arrêté, avant de redescendre 
et de reprendre le chemin de l'Europe. 

Après un instant de repoa, je donne le signal du 
départ: nous débordons; le pavillon français flotte sur 
la pirogue : nous voici dans l'inconnu. A un mille de 
la rivière Chihé, je suis hélé par des hommes qui 
courent sur la rive ; Tinlerprète me dit qu'ils veulent 
que je m'arrête, pour k voir comment un blanc c'est 
fait. M Je me contente de longer la rive, ne me sou- 
ciant pas de retarder ma marche pour satisfaire la 
curiosité des populations. Je m'arrête au village 
Diamakai-Ogôoué (qui voit l'Ogôoué). Ce village est 
habile par des Okota, des Âssakai, ou Sakai, et îles 
Aouandji. Je demande à acheter un mouton : on m'en 
apporte un fort beau dont on me demande un prix 
exorbitant. Je m'aperçois que celui qui me fait les 
prix est un Osseyba, et je lui adresse la parole direc- 
tement; £ort étonné de se voir interpeller par le blanc 
et par mon interprèle qu'il ne reconnaît pas pour 
un pays, il se montre très joyeux, mais ne baisse 
pas ses prix. Je lui demande où est son village. Il me 
répond qu'il est à cinq jours de marche dans l'intérieur, 
et qu'il s'appelle Yanagamainba; il ajoute qu'il est 
un M'Fan Makaî, et qu'à quelques j ou l'a de marche de 
son village se trouve un lac qui n'aurait pas d'issue 
dans l'Ogôoué; je ne peux apprendre s'il a quelque 
autre émissaire, soit que mon homme ne veuille pas 
le dire, soit qu'il n'en sache réellement pas davan- 
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tage. De là, je vais coucher sur un banc de subie qui 
se trouve au-dessus du village Dji-guai babîté par les 
Obaniba, et d'un autre babîté par les Aouandji. Le soir, 
je réunis mes bommes, et je tâthe de leur commu- 
niquer un peu d'énergie cl d'enthousiasme : je leur dis 
<|ue nous pénétrons dans la région inexplorée; qu'à 
leur retour au quartier général, ils pourront raconter 
à leurs camarades qu'ils sont allés là où jamais blanc 
n'était allé avant nous; Pour les récompenser de leur 
bonne conduite depuis mon départ, je leur promets un 
jour de repos qui sera employé par eux à manger le 
cabri que le cbel'nous a donné. Nous passâmes cette 
journée à faire des achats et à recevoir ta visite de 
tous les villages environnants. Les chefs se réunirent 
et décidèrent une fois de plus que je ne devais pas 
dépasser leur village ; j'étais accoutumé à cette céré- 
monie, et cette Tojs Je ne pris mèinc plus la peine de 
leur répondre. 

21 septembre. — Nous avons eu cette nuit un orage 
qui m'a forcé d'abriter mes hommes sous ma tente; à 
peine le jour se montre-t-il que nous poussons au large. 
Nous marchons sans nous arrêter, malgré les appels 
qui partent de tous les villages dont les habitants vou- 
draient nous voir faire balle. Quelques-uns prennent 
leurs petites pirogues, et nous suivant à force de 
rames, sapprocbent de notre embarcation le plus près 
possible alin de voir cet homme curieux qui vient dans 
leur pays, le blanc, celui qui failles fusils, la poudre 
et les étoffes qu'ils ont tant de peine à se procurer. 

Le pays ici est élevé, et presque complètement 
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boisé ; les villages, h de rares exceptions pii's, ne se 
Toient pas de la rivière, étant perchés sur les hau- 
teurs, derrière un rideau d'arbres. 

Nous arrivons au village N'Gaima, chef Bossi, Je 
descends sur la rive et m'installe ; un Adouma se pré- 
sente, et je reconnais en lui celui à qui nous avions 
en 1874 confié notre pavillon pour le porter à son 
père. 11 va trouver le chef et me l'amène. C'est un 
homme de haute taille, fort âgé, et marchant avec 
peine. Il s'appi-ochc de moi avec beaucoup d'enthou- 
siasme en apparence, mais fort peu de confiance au 
fond : il est peint en rouge des pieds à la tète. « Main- 
tenant, me dit-il, je puis mourir, car j'ai vu ce que 
le père de mon père n'a jamais vu. Tu peux rester 
chez moi tant que tu voudras ; Maléci, tu es mon 
ami, prends celle chèvre. » J'accepte son cadeau et 
lui réponds n Je ne puis, cette fois, rester longtemps 
chez toi, mais je reviendrai. » 

Puis il parle avec animation à l'Adouma; celui-ci 
me traduit ensuite ses ])8roles, que je le soupçonne 
fort d'arranger à sa fantaisie. « Il déclare, me dit 
l'Adouma, qu'il commande à tous les Obamba, qu'il 
est le grand chef de la rivière, qu'il a plus de cent 
femmes; que tu es venu chez lui, c'est bien ; mais 
que tu ne peux pas aller plus loin. » Cette fois je 
perds patience, et je me fâche. « Qu'as-tu? me dit le 
pauvre Bossi ; je viens de te faire un beau cadeau, et 
tu te mets en colère ; pourquoi ?» Je change d'In- 
terprètei nous nous expliquons enfin, et l'on se sépare 
bons amis. 
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Nous repartons pour gagner notre coiicliée à huit 
milles plus loin. Cbemin faisant, nous rencontrons 
un cadavre ; il est empaqueté dans des écorces, atla- 
clié à une forti; branche qui l'aide à surnager, et par 
laquelle il s'est accroché à un arbre qui baigne dans 
le fleuve. Arrivé à la halte, je vais visiter le village 
prêsduquel nous noua sommes arrêtf's ; en y entrant, je 
vois un jeune nègre qui court se cacher, traînant au 
pied une forte bûche ; je demande pourquoi, et si c'est 
un esclave. On m'explique que non, maïs qu'il a été 
surpris la veille cherchant à pénétrer dans la case 
d'une des femmes du chef, et entravé aussitôt jusqu'à 
ce qu'il eût payé une rançon. Son pcre. prévenu, a 
apporté immédiatement un cabri et des étoffes ; mais 
le chef a demandé deux moutons, et l'amoureux reste 
en gage jusqu'à ce que l'auteur de ses jours ait pu se 
les procurer. 

J'achetai là une seconde pipe' ; celle-ci, non moins 
curieuse, avait un fourneau en fer, et se démontait en 
deux parties ; le tuyau était orné, comme celui de la 
première, d'anneaux de cuivre que les noirs tiennent 
toujours très brillants. 

Après une nuit pénible, nous nous mettons en 
marche au point du jour. A dix heures, nous passons 
l'île Ebédi, où se trouve le dernier village Obamba ; 
mes Adouma disent qu'ils ne peuvent franchir ce 
point, dernière limite qu'il soit permis à leur peuple 
d'atteindre; je n'en passe pas moins. La rivière, à 

• -t. eetu plp« M troiiTe tgalemenl dans la cailMtloit de H. At W. 



L'.mUQUE OCCIDEKTAI.E. 
cette hauteur, est large de cinq à sis cents métros ; 
au-dessus de l'île s'allongent deux bancs de roches et 
de galets ; en arrière, sur la rive gauche, se dresse un 
barrage de rochers qui forme rapide et obstrue une 
partie du courant. A l'horizon la rivière tournant vers 
l'E., s'élargit considérablement; au milieu, vers la 
rive droite nous distinguons trois grands bancs de 
sable. Les rives sont boisées et élevées, surtout sur In 
rive gauche, sur laquelle s'élèvent dans I» lointain 
de massives collines nues où habitent les Adziana. 
Nous gagnons les bancs qui sont couverts de pluviers 
et d'autres oiseaux aquatiques, et en deux coups de 
feu, je tue mon déjeuner. 

Les hommes du village et les femmes viennent me 
voir. J'essaye d'avoir d'eux des renseignements ; mais, 
grâce à mes interprètes Adouma, ils sont si fantai- 
sistes que je n'en prends pas même note. Tout ce 
que je puis apprendre de sérieux, c'est que, plus haut, 
se trouve une rivière appelée L'Nconi ou L'Ncono ; sur 
cette rivière et en face de son embouchure sont des 
villages d'Odoumbo, peuple qui se retrouverait plus 
bas sur la rivière Ofoué ; l'Ogôoué serait barré plus 
loin par des rapides infranchissables, près lesquels 
habitent les Adziana qui, du reste, se trouvent bien 
à cette hauteur, mais à deux ou trois milles du fleuve. 

Ici, l'aspect du pays commence à changer; derrière 
les rives boisées du fleuve, s'élèvent des collines 
nues, toujours peu élevées. Deux heures après notre 
départ des bancs, j'arrive à la rivière L'Nconi. Elle 
court comme le Chibé, au N. N. E. ; elle est moins 
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large que cette dernière ; mais son courant est plus 
rapide. Lorsfiue je suis revenu sur mes pas, j'ai essayé 
de reconnaître ce cours d'eau ; mais, comme à ce 
moment mes Adouma s'étaient eni'uis, il nous fut 
impossible de le remonter à plus de deux milles : 
nous faillîmes plusieurs Tois chavirer contre les arbres 
et les branches où le courant nous poussait, et dont 
nous ne pouvions nous garer, la l'ivière étant trop 
profonde pour que nous pussions nous servir de 
perches. 

Ce jour-là nous continuâmes notre route, après nous 
être arrêtés un moment pour gravir la plus haute des 
collines qui n'atteint pas trois cents mètres, et voir le 
pays: la résioii est complètement déboisée, sauf sur 
les bords du fleuve. J'aperçus de là quelques villages 
Udoumbo, dont les habitants ne voulurent rien nous 
vendre. 

A quelque distance de la rivière L'Nconi, nous pas- 
sons un petit rapide ; puis je relève deux îlots pier- 
reux que j'appelle les Deux-Frères, et qui m'annon- 
cent le commencement de nouveaux rapides et de 
nouvelles fatijfues. Enfin, à cinq heures, nous am- 
vonsau bas d'un rapide plus iort. A fet endroit 
la rivière est étroite : deux cents à deux cent cin- 
quante mètres; sur les trois quarts de cette largeur, 
elle forme un saut ou plutôt une chute d'environ 
trois mètres de hauteur ; sur la rive droite s'ouvre un 
passage dont la pente est très inclinée, et vers lequel , 
je fais diriger la pirogue pour en tenter l'entrée. Mes 
Adouma tout joyeux s'écrient : « Tu vois, il est im- 
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possible d'aller plus loin. » Mais, comme je ne suis 
pas parti pour m'arréter si tôt, j'ordonne d'ayancer 
quand même. Je fais décharger la pirogue, ettranspcHV 
ter les bagages par terre ; puis je fais mettre mes hom- 
mes à Teau, et je prends place dans l'embarcation pour 
la diriger avec une perche pendant qu'ils la traîneront. 
Au bout d'une demi-heure d'efforts, nous sommes en 
haut du passage qui, je le crains, sera plus difficile i 
redescendre. Nous allons camper à deux milles de là 
sur la rive droite, et nous voyons arriver en iace de 
nous les Adziana, qui se décident difficilement à venir 
nous parler ; avant de consentir à tne rien vendre, ils 
me demandent si je redescendrai le lendemain, on À 
je continuerai en avant : cette question leur a itk 
soufflée par mes Adouma qui ne veulent pas alhr 
plus loin. 

Les Adziana diffèrent fort peu des Obamba et des 
Adouma. Aujourd'hui, il m'est impossible de causer 
avec eux, car mes Adouma leur font de moi une peur 
effroyable, et leur racontent des histoires absurdes 
afin qu'ils ne me vendent pas de vivres et que je soi^ 
obligé de redescendre ; je ne sus cela que plus tard 
lorsque ceux-ci m'eurent abandonné. 

Les Adziana font du sel. Pour cela, ils prennent U 
pelure de bananes mûres, la font brûler, lavent les 
cendres, les font bouillir, et se servent de l'eau 
comme de condiment. Les Adouma font également du 
sel, mais avec une plante aquatique qu'ils cultivent. 

J'ai vu dans les environs de Doumé une de ces I 
étranges salines. C'était dans un fort joli vallon où 
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coulait une euii claire ; clia(|iie noir établis^uit un 
l)arra;<e qui déterminait sa portion. La plante, dont 
la racine s'allonge au fond de l'eau, s'é|tanDuit à la 
surface. Ses feuilles d'un vgrt sale, sa fleur à l'appa- 
rence Hasque et visqueuse lui donnent un aspect re- 
poussant. Les Adouma la recollent au moment de la 
floraison ; ils ne prennent que les lèles qu'ils étalent 
dans le village pour les faire sécher ; puis ils les brû- 
lent à plein feu ; recollent les cendres, les font bouillir 
jusqu'à complète évaporation, et obtiennent ainsi un 
sel que je crois très purgatif. 

25 septembre. — Au moment où nous partons, jevois 
arriver les habitants de tous les villages environnants 
venus pour me voir. Comme nous passons le long de la 
rive, ils nous suivent en courant comme des singes, et 
aussitôt que je me retourne, tout lu monde s'ari-ête et 
détourne la tète. Les plus hardis se cachent les yeux 
avec les mains, tout en me regardant entre leurs doigts 
du coin du l'œil; d'autres mettent leur main devant 
leur bouche en poussant des ah ! ah ! admiratifs, et si 
j'ai le malheur de faire un geste un peu brusque en me 
retournant, c'est une bousculade générale à qui dis- 
paraîtra le plus vite derrière les arbres. Je m'arrête 
plusieurs fois pour lâcher d'avoir des vivres; mais, 
soit qu'ils ne veuillent pas m'en vendre, soit qu'ils 
craignent de me perdre de vue un instant, ni les 
femmes ni les enfants, sur la menace des hommes, 
ne veulent aller m'en chercher; quelques-uns font 
semblant de partir, et vont un peu plus loin se cacher 
derrière un arbre pour regarder encore. Pour en finii-, 
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j'emploie mon grand moyen : j'ouvre mon parasol et 
me cache derrière, au grand désappointement des 
curieux qui s'écartent, grimpent sur les arbres, mais 
ne peuvent m'apercevoir. Quand on leur a expliqué 
pourquoi je me cache de la sorte, ils se décident à 
m'aller chercher quelques bananes, et à la joie géné- 
rale, je suis obligé de me découvrir pour les payer. 

Je fais halte au-dessous de l'embouchure d'une 
petite rivière nommée Eboga, au pied d'un fort rapide 
que les hommes, suivant leur coutume, déclarent una- 
nimement infranchissable. Je vais visiter cette rivière 
où je trouve une pêcherie fort bien installée. Uneesta- 
cade de bambous dont les interstices sont bouchés 
avec des pierres et des herbes barre, la rivière dans 
toute sa largeur, ne laissant que trois ou quatre pas- 
sages étroits ; ceux-ci donnent accès dans les pièges 
qui sont placés en arrière de ces ouvertures et ainsi 
établis : une claie, appuyée au fond de l'eau contre 
le pied de l'estacade et soutenue à sa partie supé- 
rieure par deux fortes perches, est disposée sous un 
angle d'environ trente degrés ; le courant de la rivière 
étant très fort, l'eau est violemment chassée dans les 
ouvertures de l'estacade et projetée sur les claies jus- 
qu'à une certaine hauteur. L'appareil une fois installé, 
tout le monde, hommes, femmes, enfants, se jette à 
l'eau, et criant et pataugeant à qui mieux mieux, 
rabat sur l'estacade le poisson qui se précipite vers les 
ouvertures où il est saisi par la chasse du courant et 
lancé sur les claies. Celles-ci sont garnies de rebords 
assez élevés pour qu'il ne puisse les franchir en se 
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(léliallniit, et t.indis qu'il y frétille des hommes niimté.s 
sur l'eslflcadc le saisiasent. 

En examinant le fleuve sur ce point, je reconnus 
(ju'en effet, les rapides étaient infranchissables dn 
côté où je me Irouvats : malgré mes Iiommes, J'allai 
tenter de les franchir sur l'autre rive : il y avait une 
passe, très dillicile à la vérité, mais uon pas imprati- 
cable ; nous nous y engageâmes, et je pus la remonter 
sans accident. Les noirs ont établi dans le courant 
quelques pilotis formés de grosses fascines de deux 
mètres de circonférence [■emplies de pierres, qui 
nous aidèrent â la moulée, mais qui devaient par 
contre nous gêner beaucoup à la descente. Au-dessus 
de ces rapides la rivière redevient calme pendant plu- 
sieurs milles. 

Les gens du pays font Icconnnerce avec les M'Baitai 
qui viennent du S.; les types varient fort peu, et le 
costume est toujours le même. Les hommes portent 
un pagne qu'ils fabriquent avec une herbe textile ; ce 
pngiie est fort bien fait, très solide, et se lave parfai- 
meut. Les femmes porlcnt une petite natte de même 
tissu par devant, et une autre par derrière. Tous les 
enfants que j'ai vus sont plus couverts que cliesi les 
Adouma où, jusiju'à la puberté, ils conservent le 
costume de notre premier père. Ici, lo plus petit a au 
moins un lambeau d'étoffe grand comme la main. Les 
femmes portent aux oreilles des morceaux de bois 
plus forts que le pouce : quelques-unes remplacent cet 
ornement par des feuilles ou des herbes. 

A cinq heures, je m'arrêtais, exténué; j'avais dû 
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aider mes homme» à manœuvrer dans les rapides. r( 

faire lii plus dure bt^sognc. 

24 septembre. — Pour mon réveil, on m'apprend 
la fuite de mes huit Adoiima. Je cours sur leurs traites, 
el après avoir baltu le pays en tous sens, je reviens 
bredouille, ramenant un porc acbeté dans les viltageiï 
de l'inlérieur. Ces villages ne diffèrent pas comme 
iispcct de ceux que j'ai vus sur la rivière ; ils sont hàlis 
sur de petites émincnces; j'ai déjà dit que, sauf les 
bords du Heuve, le pays est déboisé : cela permet de 
voir de loin les villages ; cela permet surtout aux noirs 
d'épier de loiii l'approche de l'ennemi. 

Mes Adouma sont partis en emportant les pagaies 
et en volant une pirogue pour se sauver. Je me trouve 
réduit à mes six hommes, et obligé de me mettre 
moi-mèoie à l'avant. Je cherche à engager des pa- 
gayeurs, mais c'est impossible : chacun voudrait 
me faire rester diins son village. Je no vois \ia^ 
de fusil dans en piiys; les hommes sont armés de 
Innces, de coutelas, d'arcs de petite dimension, et de 
flèches empoisonnées. C'est dans ce pays que le? 
Oh.nmba viennent prendre les esclaves qu'ils revendent 
aux Adiiuma. Jem'arrèle a quatre heures au bord d'un 
1res fort rapide situé au pied de l'île Dzango; mon 
éi]nipiige est exténué, et moi aussi. J'envoie les moins 
fatigués à la découverte dans le pays. Ils reviennenl 
me dire que le chef, Monpoco, veut bien me voir, mais 
qu'il n'ose venir. Laissant alors quatre de mes hommes 
à la garde de la pirogue et des bagages, j'emmène les 
deux autres avec moi, et vais trouver le chef. 
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Au-di!ssiis de l'île la rivière est large do six à huit 
cents mètres ; on me dit que plus haut il y a encnre des 
rapides, etqn'àsepLou huit jours de marche se trouve 
une chute aussi forte que celle de Bàoué, appelée 
Poubara; qu'en aval de cette chute on rencontre de 
grandes rivières : la rivière l'Railei se dirigeant au 
S. S. 0., la riïiêi-e Bombi qui est aussi large et aussi 
l'orte que VOj,'ôoué, allant dans la même direction, et 
par laquelle arrivent les traitants qui viennent du 
Congo et apportent aux noirs les marchandises euro- 
péennes. Plus loin se trouvent les rivières Paza et 
Bandjébo. allant au N. E. Au-dessus de la chule de 
i'oubara, l'Ogôoué, toujours d'après les naturels, de- 
viendrait petite rivière. 

{A l'époqnc où j'écrivais les lignes qui précèdent, 
je pensais que la rivière Bombi devait communiquer 
avec le Congo, formant ainsi un immense delta. Mais 
d'après une conversation qu'après le retour de M. Slan- 
tey j'ai eue avec ce hardi et heureux explorateur, cela 
sei'ait impossible. M. Stanley m'a dit, en elTet, avoir 
ridevé sur la rive droite du Congo-Livingstone une 
ciiaine de montagnes de deux à trois mille pieds anglais 
environ de hauteur. Ce fait séparerait forcément le 
bassin de l'Ogùoné de celui du Congo, et le rejette- 
rait au nord. Cependant, la rivière Bombi est bien 
le chemin que prennnul habiluellenient les traitants 
qui viennent du Congo. Or, parmi les renseignements 
multiples que j'ai eus, il m'a été dit qu'il suffisait de 
trois jours de marche par terre pour gagner une rivière, 
laquelle rejoignait un fleuve beaucoup plus grand que 
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l*Ogôouc, et où se trouvaient des blancs. Évidemment 
c'est du Congo qu'il s'agit; on peut donc supposer que 
la haute vallée du Bombi s'enfonce dans la chaîne de 
montagnes dont m'a parlé M. Stanley, et que la rivière 
à son origine est très peu éloignée des affluents de 
droite du Congo.) 

Je reprends mon récit. . 

En arrivant au village, je m'assieds sous un grand 
arbre planté au milieu, après avoir serré la main du 
chef qui me demande la permission de palabrer avec 
ses hommes sur mon arrivée pour savoir quel cadeau 
l'on doit me faire. Pendant ce temps-là, je grave sur 
l'arbre la date de mon passage : Ex. Fr. 24/9, 76, A. M*. 

Depuis que mes Adouma m'ont quitté. Ton comprend 
à peu près partout mes interprètes. Le chef de ce village 
parle presque toutes les langues de la rivière, et il 
sait en outre, comme mes hommes, quelques mots de 
celle dont on se sert sur le Congo. On décide qu'on 
me fera cadeau d'une petite chèvre et d'un grand 
régime de bananes. 

Avant de me donner ledit cabri, le chef demande à 
mes hommes à qui il doit offrir son cadeau : si c'est 
à moi, ou bien à eux. Je ne suis qu'un, et ils sont 
six : je suppose pour la satisfaction de mon amour- 
propre que ce n'est que le nombre qui lui fait faire 
cotte demande. 11 est vrai que les Adzania sont presque 
tout aussi étonnés de voir des noirs habillés que de 
voir un blanc. Je demande au chef des hommes pour 

1. Expédition française, 24 septembre 1876, Alfred Marche. 
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passer ma pirogue pnr-dessiis les rapides et pour me 
conduire plus avant dans l'intérieur. Il consent a m'en 
fournir, mais à condition que je resterai deux ou trois 
Jours chez lui. Le temps qui m'est laissé par le clief 
de l'expédition touclie à son terme, et je ne pcuK 
perdre ainsi plusieurs jours : je refuse doue. Comme 
de son côté il ne veut pas démordre, malgré ce que 
je lui offre, je lui demande des guides pour laire une 
pointe par tene. Il y consent et s'engage à me conduire 
lui-même, tout lieureux de montrer partout à ses amis 
el à ses ennemis le blanc et les richesses qu'il apporte. 
Je retourne donc coucher à mon campement où tous 
les Adziana m'accompagnent. A leur grand ébahisse- 
ment je veux bien abattre un aigle au vol; l'oiseau 
n'était que démonté. Dès qu'il a touché terre et avant 
que je puisse m'en emparer, tout le monde se 
précipite dessus, se bousculant et se battant pour 
arracher les grandes plumes des ailes, ahn de piquer 
en ornement dans sa coifl'ure'les fétiches d'un grand 
chasseur. Pour tous les nègres, en effet, tuer un oiseau 
qui a court en l'air » est une chose extraordinaire; 
eux qui ne tirent guère qu'à bout portant ne se rendent 
pas compte qu'on touche à distance un but mobile, 
et plus d'une fois il est venu des gens me demander à 
nclieler mon fétiche que je refusais, bien entendu et 
pour cause, de leur vendre, .le fais un cadeau au chef, 
et pour le rendre propice, je lui donne un rang de fort 
belles perles rouges très recherchées dans lebas Ogûoué. 
Il s'écarte avec ses hommes; tout le monde se consulte 
et se montre les perles; puis délînilivemenl, on vient 
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me les rendre. Les perles rouges, disent-ils, n'ont pas 
de valeur chez eux ; par conséquent il faut que je les 
remplace par des perles noires. Comme je n'en ai pas, 
je refuse simplement, et tout se termine ainsi. 

25 septembre. — L'homme propose et le temps 
dispose. Je comptais partir avant le jour ; mais il pleut, 
etmes guides n'arrivent pas. Je me mets cependant 
en route de bonne heure, et je ne tarde pas à ren- 
contrer le chef qui vient au-devant de moi avec une 
bande de ses hommes. Nous prenons la direction S. 0. 
Je fais grâce au lecteur des tours et détours par les- 
quels le chef me conduit pour me faire passer dans 
tous les villages à proximité. Dans tous ces villages, 
les cases n'ont rien de particulier, mais elles sont 
espacées comme chez les Obamba. Partout les habi- 
tants accourent en foule au-devant de moi, puis me 
suivent jusqu'au hameau suivant, et retournent chez 
eux; mais, comme je suis pressé, je ne laisse à mes 
hommes que quelques instants de repos, et je repars 
en avant. 

A dix heures, j'arrive à la rivière L'Kailei. Elle a de 
soixante à quatre-vingts mètres de largeur. Je la tra- 
verse en pirogue, pendant que le populaire va la passer 
sur le haut du rapide qui ferme son embouchure et 
l'obstrue en formant un îlot. Je m'arrête pour déjeu- 
ner à la hâte dans un village situé à peu de distance 
du fleuve. On me dit que les habitants de cette région 
sont des Moraïs. Rien ne peut faire supposer au voya- 
geur qu'il ait changé de tribu; tout est pareil, types, 
costumes, villages. Comme chez les Adziana, beaucoup 
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(le cabris, do moutons. Ces derniers tiennent beauconji 
de l'antilope : du poil, pas de laine; ils fournissent 
une chair assez bonne, je dirai même très bonne, 
puis({u'elle est plus rare que celle du cabri dont on se 
fatigue vite, quand on est assez heureux pour en avoir. 
Lespoules, dans toute la contrée, sont en grand nombre 
et de petite taille ; j'y remarque aussi une race de 
cochon noir qui doit venir des rives du Congo, car on 
n'en voit guère plus bas que chez les Adoumn qui en 
ont très rarement, et disent les acheter assez loin de 
cheï eux. Les Adziana cultivent le manioc et en 
récoltent de grandes quantités ; la pistache et la banane 
sont l'objet d'une culture moins importante. Ils ont 
aussi du tabac, et sèment des haricots de la petite 
espèce rouge, tandis ijue les Âdouma en ont une 
espèce hlanciie et plus grosse; ils mangent également 
une fève assez bonne quoique dure, contenue dans les 
grandes gousses que porte une forte liane. 
■ Je repars immédiatement, après un déjeuner plus 
que sommaire, et vais enfin m'arrèter à sept ou 
huit milles de là sur les bords du fleuve. Là, je grave 
aussi la date de mon passage sur un arbre ; je fais 
hisser le pavillon français, que mes hommes saluent 
bruyamment de trois salves, à la grande joie des 
naturels. 

Je monte sur le point le plus élevé pour jeter un 
dernier coup d'oeil sur cette terre qu'aucun blanc 
n'a encore jamais vue, et où j'espère revenir bientôt. 
La direction du fleuve, ik porte de vue, est S. S. E.; 
le pays , complètement nu, n'est qu'un massif de mon- 
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tagiies : ce doit être un contrefort d'un second ma?* 
plus considérable que je ne puis apercevoir quoiq^j 
le temps soit clair, et où se trouverait la chute cj^ 
Poubara. Un dernier regard autour de l'horizon, et Je 
rentre à mon campement le soir même, épuisé pur 
une marche de vingt-cinq milles sous un soleil déro- 
raht; aussi absorbé-je un gramme de quinine, préser- 
vatif absolument nécessaire contre l'accès de fièvre 
que je dois avoir gagné aujourd'hui. 

Les gens d'ici font le commerce avec les Poumbi, 
les Pasa, les Bandjèbo, les Djavi, les Baschangai, les 
Asakai ou Bataikai, les Bakani; ces deux derniers 
peuples sont anthropophages. Ils travaillent le fer qui 
leur vient du S. S. 0., apporté comme chez les Adouma 
par les Djavi. Dans toute cette région, je n'ai vu que 
deux fusils qu'on m'a apportés pour les raccommoder, 
et encore étaient-ils en si mauvais état que j'engageai 
les noirs, quoiqu'on leur eût donné un peu de poudre, 
à ne pas en faire usage. Tout le long de la rivière, dans 
chaque village, on me fait cadeau d'une poule et 
d'un régime de bananes que je suis obligé de refu- 
ser, n'ayant pas de porteurs et ne voulant pas 
charger ma pirogue à couler bas pour descendre les 
rapides ; je ne sais comment je les franchirai, avec 
des hommes aussi peu habitués à la manœuver que 
les miens ; en effet, les nouveaux rapides que j'ai 
découverts sont moins nombreux, mais beaucoup plus 
forts que ceux que j'avais rencontrés jusque-là dans 
la rivière. 

Demain, je redescendrai. Je dors peu cette nuit; 



TAFBIQUE OCCIDENTALE. 

ce n'est pas sans un serrement de cœur que louL voya- 
geur oompi'endra, que je vais retourner sur mes pas. 
Devant moi le ileuve s^ déroule, et la route s'ouvre 
.^ans obstacles ; je pourrais aller de l'avant, et il l'aut 
abandonner la partie ; en cITet mes instructions sont 
forraelies. 

28 septembre. — Le brouillard se dissipe de bonne 
heure ; je contemple encore une fois le tableau que me 
présente la rivière. Je vois à ma gauche la rive droite 
élevée et couverte de i^rands arbres ; au pied est un 
petit banc de sable où je voulais aller camper quand 
j'espérais pouvoir franchir les rapides de ce côté avec 
ma pirogue. La rive gauche, plus basse et plus maigre, 
a été déboisée pour établir des plantations, et ne pré- 
sente pas le même aspect grandiose. Au milieu, bouil- 
lonne le rapide qui l'orme dans presque toute sa 
largeur une chute de trois à quatre mètres de hauleur 
et n'offre de passage qu'à travers les petits îlots dissé- 
minés sur la rive droite. Encore serait-il nécessaire 
de le franchir par terre, car dans ces passes étroites, 
le courant s'engouffre avec violence et se divise en 
torrents difiiciles à remonter. 

Nous poussons au large et nous nous engageons 
presque immédiatement dans les rapides. Mes hommes 
s'obsliuent à rester tout le temps au mîlien du cou- 
rant; aussi sommes-nous bientôt mis en travers dans 
un endroit assez dangereux ; heureusement, Je les ai 
bien stylés : à mon commandement, tout le monde se 
jette à l'eau et soutieuL la pirogue que nous parvenons 
à déaaiier; elle tournoie deux ou trois fois sur elle- 
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même, et arrive <iu bas pleine d'eau, mais toul U 
monde est «auL Je me mets à l'aTant et je la dirige 
sur la rive droite. Nous arrivons au fort rapide qui se 
trouve à lemboucliure de la rivière Ecabo, et dont j'ai 
déjà parlé. Mes hommes se mettent encore une fois à 
l'eau, et apié^une heure d'efforts, nous sommes au 
|»ied des rapides sans avarie majeure; cependant, un 
de» laptots dont le pied a glissé sur une roche a été 
entrainé par le cuurant, mais il a pu se maintenir el 
saisir la corde qui lui a été jetée. Aussi ses compa- 
gnons baptisent-ils le rapide '< Malincomba, >> du 
nom de celui qui a pris ce bain forcé. Un autre de nos 
hommes devient de la même façon le parrain du rapide 
suivant. 

Le soir même nous en avions fini avec les rapides 
des Adziana. 

Le 37, je suis de retour au village de Basai : il vient 
m'acfompagner j usqu'à irjoTi embarcation où je 
demeure pour être à l'abri de la Foule des curieui 
qui nous cruyaienL tous morts, d'après le récit tie 
mes fuyards Adouma ; il me rapporte mon cabri que 
je lui avais laissé, et s'assied à mes côtés dans h 
pirogue sur laquelle il déteint, et qu'il peint en rouge. 
Je lui fais un fort joli cadeau, car j'espère qu'un jour 
il pourra nous servir, et que si les Adouma ne veulent 
pas nous faire remonter le tteuve, il descendra peut- 
être nous chercher avec sa pii'ogue et ses hommes. 

J'ai dit que ce brave homme est peint en rouge des 
pieds à la tête, barbe et cheveux compris; tous les 
vieillards Obamb.1 peignent de même leur barbe et 
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teiii's elieveux. Avant de e la S'^er partir, tout le 
monde me fait promett e de re e r les voir, car ils 
veulent, disent-ils, q e les b) ncb ennent et restent 
chez eux; je leur promets de revenir, mais non de 
rester, en leur disant que les blancs ne s'arrêtent 
jamais et vont toujours droit devant eux.Je pars enfin, 
et je vais coucher sur le banc de sable où j'avais 
campé en remontant, la seuiainc précédente, à qiiel- 
(pie dislance de la rivière Cbîbé. 

Le lendemain, je passai la cbiitc de Doumé au prix 
d'une nouvelle journée d'efforts ; nous nous arrêtâmes 
au pied. Là aussi, les Adouma me croyaient mort ; ils 
vinrent me voir , mais je ne pus leur parler. Ma santé 
avait été trop fortement ébranlée par mes dernières 
fatigues, el mes forces avaient fini par céder. J'avais 
été saisi d'im violent accès de Cèvre, malgré les deux 
doses de quinine que j'aviis ibsorbées dans la journée. 
J'avais beau te t fforcer de réagir, je sentais 
l'L'Dgoui'diss n nt t la t peur me gagner, ma tète 
s'alourdir et le ntun ni 'échapper peu à peu. Je 
craignis un a e nate x: dans ces conditions et 
privé de so n t t 1 mort. Je fis appeler le 

caporal; je lui remis mon carnet de voyage et lui 
donnai l'ordre de m'einbarquer dans la pirogue 
des le point du jour, quel que fût mou état, eussé-je 
déjà perdu connaissance, et de redescendre à force de 
rames pour gagner le plus rapidement possible le 
quartier général. Puis, je pris un troisième gramme 
de quinine, et je m'étendis sous ma tente. J'y demeu- 
rai jus({u'à huit heures du soir ; à ce moment un 
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violent orage êctiitnit ; je me déshabitlai et me trainai 
EOiis la pluie. Je ne conseillerai jamais ce remède 
héroïque à personne, maiseette fois il me sauva. A 
l'aube, je me réveillai épuisé, mais sans tièvre ; nous 
nous embarquâmes aussitôt, et à dix heures j'étais do 
relour au quartier général. 



CHAPITRE VI 



Huit mois de séjour chez les Adouma. — Mœurs des Adouma ; leurs 
idées sur la mort. — Mort de deux femmes dans la chute de 
Doumé. ••» Mon état empire. — Je rentre en Europe. 



A partir du 29 septembre, l'expédition resta sta- 
tionnaire pour des raisons qu'il importe peu de déve- 
lopper ici. Je ne fatiguerai pas le lecteur par des 
explications qu'il trouverait fastidieuses; qu'il me 
suffise de dire que M. deBrazza avait cru devoir redes- 
cendre à Lopé pour y contrôler ses précédentes obser- 
vations. J'employai ce séjour à augmenter mes col- 
lections d'histoire naturelle, et à étudier les mœurs du 
pays. 

Comme tous les peuples de ces régions, les Adouma 
ne croient guère à la mort naturelle. Un jour, je fus 
averti qu'on procédait à l'autopsie d'une femme qui 
venait de mourir, et je voulus y aller pour voir Topé- 
ration; mais elle s'était faite de l'autre côté de la 
rivière, sur une montagne où, disent-ils, ils mettent 

21 
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leurs morts, et j'attendis avec les hommes du village 
que ceux qui étaient allés pratiquer l'opération fussent 
de retour. Ils revinrent, rapportant dans des feuilles 
une matière jaunâtre et consistante qu'ils avaient 
retirée de Testomac de la morte et qui avait, disaient- 
ils, causé sa mort; par conséquent, il y avait eu em- 
poisonnement. Restait à décider quel était l'auteur 
du crime. Soit que les choses aient traîné en longueur, 
soit qu'on se soit défié de moi, je n'ai pu savoir si l'on 
avait accusé quelqu'un. Les Adouma, comme les 
Obamba, ont pour fétiche une tète humaine empa- 
quetée dans des feuilles de toute espèce mélangées 
avec de la terre et des herbes, et surmontée d'une 
petite tcte en bois sculpté. Ils la placent dans une 
petite case, au fond du village ou en arrière, et lui 
apportent de temps en temps des provisions. C'est 
généralement, m'a-t-on dit, la tête d'un chef, d'un 
grand chasseur, d'un homme riche. Quand les pro- 
visions qu'on dépose là ne sont pas mangées par l'an- 
cêtre ou les animaux, les enfants du village en pro- 
fitent. 

Quelques jours avant mon départ, une femme 
Adouma vint chercher une de ses compagnes pour 
aller au-dessus de la chute recueillir des plantes à sel, 
et trois autres les rejoignirent ; au moment oii elles 
s'embarquaient, la pirogue se remplit et fut entraînée 
sur la chute ; une des femmes put revenir à terre : les 
quatre autres s'étaient cramponnées h Tembarcation. 
Nous sautâmes dans une pirogue pour essayer de les 
sauver ; mais quand nous arrivâmes, il était trop tard: 
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saisie par le courant, l'épave passait par-dessus le 
barrage et s'engloutissait dans les remous de la chute ; 
deux des femmes lâchèrent prise et disparurent; une 
d'elles reparut à quelques mètres et passa près de 
moi sans que je pusse la saisir ; aucun de mes 
hommes ne voulut se jeter à l'eau : nous étions, 
en effet, au milieu des tourbillons qui nous ramenaient 
sous la chute, et nous avions toutes les peines du 
monde à nous tenir à distance. Les deux femmes qui 
étaient restées cramponnées à la pirogue purent être 
recueillies. Les cadavres des deux autres, dont une était 
enceinte, furent retrouvés deux ou trois juurs après. Le 
plus curieux de la chose, c'est que les parents des 
victimes voulurent faire payer leur mort à celles qui 
étaient venues les chercher pour aller prendre du sel, 
et qui devaient, disaient-ils, en assumer la responsa- 
bilité. 

Pendant ce laps de temps, malgré le régime sévère 
auquel je me soumettais, en dépit du sulfate de qui- 
nine, de l'ipéca, je fus constamment malade. Ma 
santé avait été trop ébranlée par les fatigues de la 
montée, et les efforts que j'avais dû faire pendant le 
voyage que j'avais tenté en avant avaient achevé de 
m'épuiser. J'étais en proie à des accès de fièvre pério- 
diques qui, joints à l'inaction forcée de cette halte pro 
longée, augmentaient chaque jour l'anémie dont j'étais 
atteint. Bientôt, je me trouvai dans un tel dtat de 
cachexie et de délabrement général qu'il me devenait 
désormais impossible de rendre à l'expédition les ser- 
vices que j'aurais voulu. J'étais presque hors d'état de 



continuer mirs pré|>arations d'histoire natuieile; non 
sculemeut je devenais inutile, mais ma présence pou- 
Tflit être un embarras. On suit quel surcroît de fati- 
gues et de complications apporte un malade dans une 
expédition de ce genre : je me décidai à renU-er. 



CHAPITRE VII 



Je quitte l'expédition, — Un camp d'esclaves. — La petite vérole. 
— Vipère cornue. — Nous partons ; une femme que l'on veut 
jeter à l'eau. — Descente des rapides. — Une razzia de chauves- 
souris. — Je m'arrête chez Boïa. — Mœurs Okanda. — Les 
Okanda ne veulent pas que je meure chez eux. — Une femme 
momifiée vivante, — Les Okoa. — Sanbagamou. 



Le 15 juin 1877, à midi, je quittais l'expédition, 
pour redescendre et reprendre la route d'Europe. J'a- 
bandonnais pour la seconde fois sans l'avoir résolu le 
problème dont j'avais espéré posséder cette fois le 
dernier mot. 

Je devais redescendre seul. Je ne pris pas d'hommes 
avec moi pour ne pas gêner mes compagnons, déjà 
retardés dans leur marche en avant par le manque de 
bras, et je profitai des Okanda qui redescendaient 
chez eux. Je n'emmenais avec moi que mon chien, 
que je conservais pour le jour où je pourrais être 
obligé de faire un cadeau important. Les Okanda me 
connaissaient depuis longtemps; j'espérais, malgré 
leur rapacité notoire, malgré les vols qu'ils avaient 
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commis au préjudice de tous les blancs et surtout du 
docteur Lcnz, avoir sur eux, quoique seul, assez d*ia- 
fluence pour me faire reconduire sans être pillé et sans 
trop de vexations, si toutefois l'état de ma santé me 
permetlait dans ces conditions d'arriver aux factoreries 
et de revoir l'Europe; la chose, en effet, me semblait 
à ce moment plus que problématique. J'arrivai le soir 
même au camp des Okanda situé en face de l'endroit 
où nous nous étions arrêtés quatre mois. J'y trouvai 
une réunion d'esclaves des deux sexes et de tout âge 
qui, à mon apparition, disparurent sous leurs abris. 
Je restai trois jours dans ce campement. 

Ici, sur un banc de sable, au milieu de la rivière, 
les Okanda ont bâti des huttes à la hâte ; elles abrilfiDt 
à peine leurs habitants, juste assez pour leur offrir un 
refuge momentané pendant la pluie ou les ardeurs do 
soleil. Tous les esclaves mâles ont au pied une bûche 
dans laquelle on a fait un trou assez grand pour qœ 
la cheville puisse y entrer; puis on rétrécit ^ouve^ 
ture en enfonçant un morceau de fer au milieu, afin 
que le pied ne puisse plus repasser. Pour marcher, 
ce qu'il leur serait impossible de faire sans se blesser, 
ils supportent cette bûche par une corde attachée i 
chaque bout, ce qui les fait ressembler à des forçats 
traînant leur chaîne et leur boulet. Quelques-uns d« 
plus robustes, ceux qu'on craint de voir s'enfuir quand 
même, ont les mains passées dans une planchette qui 
forme comme un diminutif de cangue ; ce sont les 
plus malheureux : obligés de se tenir toujours dans 
la même position, leurs souffrances doivent être inlo-. 
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Icrables. Les femiiies et principalement les enfants sont 
libres. Tout ce monde n*a pas Tair de se plaindre de 
son sort. Un seul vint me demander protection ; mais 
comme je n'avais ])as assez de marchandises pour le 
payer, je me contentai de prévenir son propriétaire 
que la première fois qu'il le frapperait, je le lui ren- 
drais au centuple. Ce n'est pourtant pas que les noirs 
frappent généralement leurs escfaves : ils craignent 
trop que la marchandise soit détériorée, et de plus, 
que ceux-ci ne les empoisonnent, chose qui serait, en 
somme, assez facile et dont ils ont horriblement peur. 
Tout cela rit et joue ; ils sont enchanté? du peu de 
tabac que je leur donne, "et qu'ils fument parfaitement 
sans vouloir que leurs maîtres en usent. 

La petite vérole sévit dans le pays depuis deux mois^ 
elle a été apportée par les Okanda qui ont remonté 
avec M. de Brazza ; déjà dix de ces malheureux ont 
succombé; d'autres sont gravement atteints. Du reste, 
presque tous ceux qui en sont atteints en meurent. 
J*ai toutes les peines du monde et je ne réussis pas 
toujours à empêcher les parents et les amis de conduire 
au point du jour leurs malades prendre un bain froid 
dans la rivière, remède qui achève invariablement le 
patient. Pendant mon séjour à Lopé, une esclave s'en 
alla ainsi prendre un bain, et fut retrouvée, une heure 
après, morte sur la rive. Les Okanda n'ont pas peur 
de la petite vérole, « car, disent-ils, nous l'avons eue, 
et maintenant il n'y a que nos enfants qui aient à la 
craindre. » Je cherchai à savoir qui avait pu leur en- 
seigner cela; ils l'avaient appris par expérience. Ici, 
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■ depuis son arrivée U maladie a causé énormément dt ' 
k ravagea. Dans le camp est un vieil esclave prêt à mou- 
I rir: ttius ses compagnons d'esclavage lui font endurer 
f mille tourments : ils lui retirent sa natte quand il veul 
r dormir, se moquent de luî quand il se traîne pour 
* aller boire : iisne comprennent pas.tout en m'obéissant, 
I pourquoi je leur fuis des reproches et leur défeads de 
I tourmenter ce mallteureux, ca|>tif comme eux, et qui 
LsoulTre ce qui pourra leur arriver demain. D'autres 
I esclaves sont emmenés presque aussi malades, parmi 
I lesquels une femme dont je parlerai plus loin. 
I Les femmes esclaves qui sont presque toutes vieilles 
Ise disputent comme de vraies mégères; deux entre 
Lflutres s'administrent une volée homérique, s'arracbant 
btes lambeaux d'étoffe que leur maître a bien voulu leur 
I laisser, se mordant, se prenant aux cheveux : les autres 
les entourent et rient à gorge déployée ; je dois prendre 
un bâton pour les faire cesser, car le sang commence 
à couler. 

Ces esclaves sont vendus aux Okanda par les 
Adouma qui les achètent en partie chez les Aouandji 
et chez les Obamba. Ceux qui ne peuvent trouver à en 
acheter vendent leur famille, père, mère, frères, en- 
fants; car celui qui, dans une circonstance comme 
l'arrivée d'une caravane d'esclaves, ne trouverait pas 
à vendre au moins un enfant, ne serait qu'un pauvre 
hère. Il faut faire commerce pour être du a grand 
monde, n 

Pendant mon séjour sur l'île, j'eus la visite des 
gens du village que nous avions habité jusqu'au mois 
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de février, avant de nous installer au pied de la chute 
de Doumé. On me raconte des histoires de la tribu. 
La femme d'un de mes voisins, trouvant que son mari 
laissait à désirer sous le rapport de la galanterie, 
s'était plainte, en sorte que son époux froissé l'avait 
cédée à un de ses amis moyennant remboursement. 
Quant à celui-ci qui était marié de son côté, comme 
sa première femme était vieille, et de plus, jalouse, 
il en avait fait cadeau à un troisième. Je ne donne 
que cet échantillon de mœurs : le reste n'est pas nar- 
rable. 

Un jour que j'étais allé à la chasse des touracos, 
l'enfant qui portait mon sac me désigna tout à coup 
quelque chose dans un arbre; je regardai, et je vis 
une magnifique vipère cornue enroulée autour d'une 
branche; comme elle était au-dessus de ma tète, je 
me reculai de quelques pas, et la tuai d'un coup de 
feu. Arrivé au village, au moment où je la dépouillais, 
le chef vint me demander de lui faire cadeau du foie ; 
j'y consentis, à la condition qu'il me dirait ce qu'il 
en voulait faire. Il me répondit que ce foie, pilé avec 
une certaine fougère qu'il me fit voir, formait un 
excellent spécifique contre la morsure des serpents. Je 
fis cadeau du corps de l'animal au gamin qui m'avait 
accompagné, et il s'en régala avec ses camarades; 
quant à moi; quoique j'aie mangé plus d'une fois la 
chair du serpent python, je m'abstins de goûter à 
celle-ci. 

19 juin 1877. — Cette nuit, les Okanda n'ont pas 
dormi. Ils ont changé les entraves des esclaves, réuni 
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les moutons; tout le inonde fume, boit et chante dans 
la joie du retour. Ce matin, des avant le jour, on dé- 
barrasse les hommes de la bûche qu'ils ont au pied; on 
leur allache autour des reins une corde qui doit les 
amarrer à la pirogue, aussi bien pour les empêcher de 
se sauver, que pour qu'ils soient en cas d'accident 
retenus à la pirogue et ne puissent être entraînés par 
le courant. 

On abandonne le vieil esclave dont j'ai parlé, et les 
Adouma d'en face viennent le reprendre. Nous sommes 
obligés de laisser sur l'île une grande partie des pro- 
visions, car toutes les pirogues sont pleines à couler 
bas. Nous ne nous arrêtons qu'à quatre heures, après 
avoir passé les rapides de* Bouangi. Nous voici donc 
chez les Osseybo. Tout le long de la route nous avons 
rallié d'autres pirogues également chargées d'esclaves 
et de cabris. Elles transportent aussi des petites nattes 
que les Adouma fabriquent très habilement et que les 
Okanda leur achètent à un prix élevé. Ils en font non 
seulement des pagnes, mais aussi des moustiquaires 
qu'ils comptent bien vendre fort cher aux Inenga. 
Pendant que je veille à la cuisson de mon repas, on 
vient me prévenir qu'on va jeter à l'eau une femme 
esclave atteinte de la petite vérole et encore vivante. 
Je bêle la pirogue : les hommes qui la montent font 
la sourde oreille; je prends mon fusil : à cette vue, ils 
s'empressent d'accoster. Je leur demande ce qu'ils vont 
faire de cette femme. « Tu vois bien, me disent-ils, 
qu'elle va mourir avant deux ou trois jours ; elle est 
horriblement couverte de mal, et peut le communiquer 
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à ses i:oni|iai,'nons. Nous ne voulons pas la dunticrà 
d'autres, et nous allons la noyer ; — |nis devant toi, 
ajoutent-ils ; — doiTière l'île pour que tu ne la voies 
pas. M Je saule dans la piro^'ue, et je les oblige à aller 
accoster à la rive opposée, et à débarquer In femme 
qui est absolument incapable de se mouvoir; les 
hommes qui la sortent de l'embarcation se couvrent 
les nuiina de feuilles alin de ne pas la toucher direc- 
tement. Du reste, elle est horrible à voir ; je lui fais 
donner des provisions, et elle reste là. (Juand je re- 
viens au camp, tout le monde se moque de moi, sur- 
tout les esclaves. « Comment, me disent-ils, toi qui 
es un grand clicf, un blanc, tu t'occupes d'une femme, 
et d'une esclave ? Ce n'est pas ton alïaire, on ne s'oc- 
cupe pas de cela. » J'essaie vainement de leur faira 
comprendre que les blancs regardent tous les homnios 
comme leurs frères, et qu'ils ont toujours pitié de ceux 
qui souffrent. Je termine mon discours en déclarant 
que quiconque fera du mal à celte femme aura offaire 
à moi. 

20 juin. — Nous parlons au point du jour. Un uni- 
ment après, je m'aperçois qu'un Osseybo a pris la femme 
variolée dans une petite pirogue où elle est étendue, ne 
donnant presque plus signe de vie ; je demande pour- 
quoi il l'emmène : on me répond que puisqu'elle n'est 
pas morte celte nuit, elle peut vivre encore deux ou 
trois jours, assez pour être vendue. Nous couchons 
près delà rivière Lolo. Bouandja me dilquelesOssejljo 
habitaient auparavant cette région ; il me montre les 
[Oplacements d'anciens villages, et me dit que les 
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I OsBcylio étaient venus par la nvièrc Lazo, mais qu'ils 1 

t avaient i^té, comme eux-mêmes Okanda, chassés par ' 

t les envahisseurs Osseyba arrivant du N. Les Osseybo 

* avaient dû remonter la rivière : les Okanda Pavaienl 

I Tcdcsceiidue, et entre les deux, les Osseyba, pénétrant 

r comme UR coin étaient venus s'intercaler, et finiront | 

■ par s'étendre sur toute la rivière. 1 

m 21 juin. — Nous passons de bonne heure devant !a I 

l|ietite rivière Guilo, qui serait décidément bien un 

■bras de la rivière [viodo ; cela constituerait pour cette 

Kdeniièreun delta de dis à douze milles. Nous rencou- ] 

Ikirons de nouveaux villages Osseyba, fondés depuis ' 

IitiotrB passage. Celui qui était établi en aval de la 

■rivière Ivindo, et (jui nous avait attaqués en iSli, , 

(s'est porté en amont. Comme dans cette région il n'j 

I A pas de rapides, en passant devant les villages 

' Osseyba louL le monde cesse de pafjayer, les pirogues 

s'accostent, on fume, on répond aux Osseyba qui nous 

parlent, mais on n'aborde pas. Les villages une 

fois dépassés de quatre ou cinq cents mètres, on 

se décide à pagayer de nouveau et à continuer la 

route. 

Nous arrivons aux rapides dangereux. On débarque 
les esclaves. Une partie des Okanda descend à terre. 
et l'on traverse la forêt. Les esclaves sont tenus par 
leurs propriétaires au moyen de la corde qui sert à les 
amarrer dans la pirogue ; pourtant ces malheureux ne 
songent guère à se sauver. D'un côté, il est vrai, leurs 
maîtres les conduisent en esclavage ; mais de l'autre, 
s'ils fuyaient, ils tomberaient entre les mains des 
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Osaeyba qu'ils savent anthropophages , et sur le 
compte desquels leurs possesseurs ont bien soin de 
leur fiiconter force histoires plus Difrayantes les unes 
que les autres. Acînqlieures, nous .irrivona à la chute 
de Bùoué. Tout le monde débarque; les Okanda 
viennent me prier de prendre la tête de la colonne, 
car ils ont peur que les Osscyba ne soient embusqués 
et ne les reçoivent à coups de fusil ; ceux qui font pas- 
ser les pirogues pardessus la chute ont bien soin de 
chanter à tue-lèle : — « Ce sont les Okanda qui 
descendent, et Maléci, Maléci est avec eux 1 n Us font 
bien, je crois, de prendre cette précaution : en effet les 
Osscyba sont postés en armes au milieu des chutes; 
ils pourraient, s'ils voulaient, les lucrjusqu'au dernier 
sans laisser passer une pirogue, et quant à ceux qui 
sont à terre, ils seraient tous pris sans coup férir. 
Entendant dire que je suis là, le chef vient avec deux 
ou trois de ses gens sur la rive où je suis, voir 
si c'est bien vrai ; aussitôt qu'il m'aperçoit il vient 
me serrer la main, et me demande d'aller coucher 
dans son village ; je refuse l'invitation, car je me suis 
blessé au pied et ne me soucie pas de faire une 
marche de plus d'une heure. Su reste, mes Okanda 
sont déjà inquiets de me voir les quitter un moment, 
et certes, ils ne m'attendraient pas. Je fais un cadeau 
au chef qui reste avec moi jusqu'à ce que toutes les 
pirogues soient passées et me dit : a Puisque tu ne 
viens pas coucher chez moi cette fois-ci, il faut, quand 
tu reviendras, que tu t'arrêtes à mon village. » En 
passant les chutes, les hommes attrapent sur les 
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orbres, dans W pcUU iloU disséiainéB au milieu de la 
rivière plus <le luillc; ctiauves-souris' qu'ils s'empi-esscat 
de fuira cuire, el loul le monde se donne une indi- 
gestion. L'odeur de leur cuisine lu'empèclic du 
niiinj{cr la mienne, et je suis obligé de changer mou 
lit de pliice: — il se compose de deux nattes, U'uik' 
tnuu»tiquait'e, et de mon caoulchouc ijue j'éU'Dil^ 
par lerii: pour me garantir de l'humiditc. 

22 juin. — Parti à sept heures. Nous entrons aujour- 
d'hui dans la région Okanda. Aussi tous les homnivâ 
sont en grande toilette et tirent force coups de fusil 
pour célébrer lo retour. A njeaure qu'une pirogiic 
nrrive devant son vilhge et se détache de la Qotlille. 
les femmes accourent, sautent au cou de leurs maris, 
et leur administrent force lapes amicales sur les 
épaules: <t Chaamba ! Cliaamba 1 »* jiuis leur de- 
mandent immédiatement ce qu'ils apportent. Ceux qui 
ont des esclaves les leur uioiitreiit. Elles se préci- 
pitent sur eux, les palpent, les emmènent par leur 
corde quand ce sont des hommes ou des femmes, 
quand ce sont des enfants les prennent dans leurs 
bras, et les conduisent au village. 

Notre arrivée est annoncée. Nous rencontrons des 
petites pirogues qui viennent au-dev'anl de nous et 
nous apportent des nouvelles. On nous annonce les 
morts survenues pendant l'absence des Okanda et 
les écarts de ces dames. Enfin, à trois heures, j'ar- 

1 Hypsynathus morutrutiius. 

2. CluLainba est l'expression <le bienvenue qu'on b' adressa en se 
revoyant spiés une longue absence. 
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rivais au village deBoïa où je m'^arrêtais, pour combien 
de temps, hélas I Je devais y rester plus d'un mois. 
Cette descente avait achevé de m'épuiser, et mon état 
s'aggravait tous les jours. 

23 juin. — Je ne sais quand je pourrai quitter Boïa ; 
je suis de plus en plus malade ; je souffre horriblement : 
il m'est impossible de rester assis ou couché ; la nuit, 
je suis obligé de me relever toutes les demi-heures 
pour marcher un peu, Malgré cela je travaille à mettre 
en ordre mon journal que j'adresse à mon ami de 
Compiègne. Vivrai-je assez pour le revoir? Ils sont 
toujours les mêmes; je demande à acheter quelques 
citrons ; on m'en apporte plus d'un mille ; ils ont l'air 
de vouloir me vendre les vivres fort cher. Bouandja,' 
le chef du passage de la rivière, tue un cochon et 
m'en envoie un morceau ; cela me fait plaisir : depuis 
que j'ai quitté l'expédition, c'est à peine si je puis 
avaler mon bouillon de poule. 

25. — Cette nuit, maître Boïa fait tapage; il 
vient d'apprendre que pendant son absence, sa femme 
s'est réveillée un matin dans les bras d'un autre ; il 
crie comme un possédé qu'il veut tuer le coupable, et 
le matin, je suis très étonné de les voir causer tran- 
quillement auprès du feu : il est vrai que celui-ci 
a promis de donner un cabri au mari lésé ; quant à la 
femme, elle se contente de se moquer dé son mari 
lorsqu'il a le dos tourné, 

26. — Les noirs ont décidé que je ne partirais que 
dans quinze jours, c'est-à-dire à la nouvelle lune. Il 
faut que ces gens crient sur les toits leurs malheurs 
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conjugaux, afin que nul n'en ignore. Ce matin un 
homme du village voisin vient encore faire un bruit 
épouvantable et nous raconte en détail la conduite 
plus que légère de ses épouses. 

28 juin. — Les chefs Okanda viennent me trouver 
pour que j'arrange un palabre qu'ils ont avec les Osseyba 
qui leur ont enlevé trois femmes et deux hommes, 
palabre que M. de Brazza croyait avoir réglé et 
terminé. Les Osseyba leur ont dit de venir me tronter 
et de se plaindre. Comme j'ai pour principe de ne 
jamais me mêler des palabres que les noirs peuvent 
avoir entre eux, je leur dis de s'arranger, et que je 
n'ai pas à m'occuper de leurs affaires. 

29. — Encore du bruit dans Landerneau cette nuit. 
Je croyais que c'était encore quelque époux indigné 
qui morigénait sa moitié trop tendre : renseignements 
pris, il se trouve au contraire que cette vblée de bois 
vert résulte précisément de ce qu'elle ne l'est pas 
assez ; la dame veut s'en retourner chez ses parents. 
On n'imaginerait jamais le temps que ces femmes 
passent à se mettre du blanc, du jaune, du rouge, et, 
— qui le dirait ? — du noir: elles se peignent ainsi 
tout le corps avec un rouge végétal délayé dans de 
l'huile de palme ; la plus grasse et la plus reluisante 
est aussi la plus belle. J'en ai vu une qui était arrivée 
à se servir He deux miroirs conjugués formant psyché 
pour arranger sa coiffure; je n'aurais jamais cru que la 
coquetterie pût rendre une négresse ingénieuse au point 
de lui faire trouver les lois de la réflexion. Elles pas- 
sent une partie de leur temps à s'arracher les cils, ainsi 
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qu'aux hommes : elles se servent pour cela de la pointe 
d'un couteau. Je voulus savoir pourquoi elles s'épilaieiit 
ainsi ; elles me répondirent que c'était pour y voir 
plus clair, et se moquèrent de moi : « Les poils que tu 
as aus paupières doivent feutrer dans les yeux et te 
gêner. » 

Les Okanda se coupent les dents en pointe. Jus- 
qu'ici l'on avait cru que, dans ces régions, cette pratique 
était particulière aux Osseyba, et on la regardait 
comme une marque distinctive des peuplades anthro- 
pophages. On va opérer aujourd'hui trois hommes de 
vingt à vingt-cinq ans : en effet, il faut profiter d'un 
scalpel cassé que j'ai donné à Boïa. Les voisins 
les entourent; l'un après l'autre, on leur place 
dans la bouche un morceau de bo s r nd q i 
sert d'enclume, pour qu'en frappant 1 de t o i n Ij 
fasse pas sauter. On place le couteau h 1 denl cl 
avec un autre morceau de hois qui sert de ma llet ou 
la casse eu pointe : cette opération doit être en son me 
assez douloureuse : cependant ils la supportent sans 
crier; à chaque grimace qui leur échappe, les assis- 
tants rient à pleine gorge et se moquent d'eux. La 
cérémonie, faite, les patients s'en vont saignant un 
peu des gencives, et tout joyeux — sans doute dui 
avoir fini. Je demande la raison de ct,tte opeiation, 
on m'explique que c'est pour pouvoir raaiger h 
viande plus proprement. 

3 juillet. — Depuis plusieurs jours je suis reste 
couché, et de plus en plus malade. Est-ce que, décidé- 
ment, je n'arriverai pas aux factoreries ? Boïa vient me 
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I Toir ; il tourne autour de moi, d'un air embatrassé : je 

I lui demande ce qu'il me veut. Il finit par se décider : 

1 Maléri, me dit-il, est-ce que tu vas mourir? Tu 

[ Comprends que si tu meurs, les blancs et tous les 

I noirs de la rivière diront que c'est nous qui t'avons 

L Uié. Il ne faut pas mourir. » J'essaie de lui faire rom- 

L prendre que cela ne dépond pas eutièremciit de rua 

L volonté. Je lui promets que, dans tous les cas, je lui 

laisserai avant de mourir uu pnpier disant à tous les 

blancs que si je suis moi-t, ce n'est pas par sa faute, 

I Seulement, en même temps que ce papier-là, il faudra 

I qu'il remette au premier blanc qu'il verra tous mes au- 

I très papiers, mes armes et mes bagages. Je lui désigne 

: la place où il devra creuser une fosse et me déposer, 

I pour que si les blancs viennent, ils puissent voir que je 

i pas été assassiné. Il me répond : u C'est bien ; tu 

peux mourir, je ferai tout ce que tu m'as dit. » Et il 

s'en va tout joyeux dire aux autres que tout le monde 

peut être tranquille, et que ma mort ne leur causera 

aucun tourment. 

Je me soumets à une médication énergique, et au 
bout de quelques jours, je commence à reprendre un 
peu de forces. 

7. — Je commence à croire que je ne mourrai jias 
en Afrique, du moins à ce voyage-ci. Ce soir, les 
Okanda viennent s'asseoir autour de nioî et causent. 
J'essaie de reproduire quelques lambeaux de notre 
conversation. « Ton pays est bien loin ; dans quelle 
direction? a Je leur montre le Nord. « Mais les 
Inenga nous ont dit que le pays des blancs était 
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bien loin, bien loin, à un endroit où le ciel et la terre 
finissent en pointe et se rejoignent. Ils nous ont dit 
aussi qu'il y avait d'autres blancs plus « grand monde » 
que toi, qui n'avaient qu'un bras, qu'une jamiie, cl 
qu'un œil.B J'essaie ensuite d'avoir des renscigtiemenis 
sur leur religion : c'est ciiose compliquée, car ils 
m'ont l'air d'avoir chacun la leur. Les uns croient à 
une chose, les autres n'y croient pas. Ils sont tous 
fétichistes et ne connaissent que les esprits, — ceux 
qui peuvent faire du mal, et auxquels ils font des 
offrandes. Quant aux bons, ils n'en connaissent pas; 
et pour ce qui est de la vie future, ils n'en ont aucune 
idée; cependant un individu croira parfois que son 
père ou son frère est devenu papillon ou oiseau, qu'il 
a passé dans le corps d'un singe ou d'un autre animal, 
mais Cl! sont là des cas particuliers qui ne prouvent rien. 
Je parviens enlia à savoir ce que les Okanda font 
de leurs morts ; ce n'est pas facile. Quand on leur 
demande: « Que fera-t-on de ton corps après ta mort?» 
ils se sauvent, ou vousdisenlde ne pas parler de cela. 
Jusqu'ici je n'avais rien pu tirer d'eux sur ce sujet. 
L^jiiln, après une li)ii;.^ue iliplaujatio, je parviens, avec 
force circonlocutions, it obtenir une réponse ; ils m'ap- 
prennent qu'ils jettent leurs morts à l'eau, dans l'en- 
droit le plus profond du lleuvc, en leur attachant 
au cou une grosse pierre, afin, disent-ils, que les 
Osseybo et les Adouma ne prennent pas leur tète pour 
en faire des fétiches. Quant aux esclaves, on ne fait 
pas pour eux les frais d'une pierre et d'un endroit 
spécial de la rivière. 



pendant mon séjour 5 Lopc, je vis arriver dans une 

I cal>niic en ruine et abandonnée une malhenreuse dont 

1 lo corps, envahi par une Iiorrible nécrose, semblait 

I en partie momifié; les bras et les jambes étaient 

l réduits ù l'état d'un squelette, les doigts des pieds 

t desséchés, racornis et tombés en partie avaient l'aspect 

[■ du cuir brûlé, et le corps présentait sur plusieurs 

I points des taches de décomposiliou. J'eus toutes les 

L peines du monde à forcer mes interprètes de lui 

I parler, tant ils craignaient de gagner sa maladie. 

[ J'appris que cette malbeurcusc était la femme d'un 

I cbef de village, qu'elle était chassée départent, et que 

I personne ne voulait lui rien donner. J'envoyai cher- 

I cher les gens de sa famille. Je leur dis que je n'ea- 

} tendais pas que cette femme restât ainsi à l'abandon, 

et qu'il fallait l'emmener. « C'est bien, dirent-ils, nouâ 

allons le faire, u Comme ils s'éloignaient, je pensai 

à leur demander oîi ils allaient la conduire. « Mais, 

me dirent-ils, nous allons la jeter a la rivière; que 

veuK-lu que nous en fassions, elle va bientôt mourir, 

personne ne veut la soigner. » Celui qui me donnait 

si froidement cette explication n'avait pas réfléchi 

qu'il se trouvait à la portée de mon pied ; il s'en 

aperçut trop tard. Je lui déclarai que si quelqu'un 

touchait à cette malheureuse, je lui ferais suivre le 

même chemin, que je la prenais sous ma protection, et 

que je me chargeais de lui faire donner du feu et à 

boire. 

Cette femme vécut encore quatre jours. Quand elle 
fut morte, les misérables qui n'avaient pas voulu lui 
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donner un peu d'eau eurent le courage d'aller arra- 
cher au cadavre le lambeau d'étolTe qui lui restait 
autour des reins, et d'enlever les provisions qu'elle 
n'avait pu manger; mais aucun de ceux qui voulaient 
la jeter vivante à la rivière ne voulait y porter son 
corps, et je dus employer ta menace. 

11 est curieux et intéressant de rester longtemps 
dans un village; on saisit la vie des naturels par sas 
raille détails, malheureusement on ne peut tout écrire. 
Dans le village où je suis, 11 n'y a, par le fait, que 
cinq ménages, ce qui fait cinq hommes et treize 
femmes, plus les enfants. Quand une femme fait 
cuire des vivres, il est bien rare que ce ne soit pas 
pour tout le monde, j'entends pour tous les hommes, 
car les femmes mangent à part, et elles ne sont pas les 
moins bien nourries, sauf pour ce qui est delà viande; 
elles n'en ont que lorsqu'on tue des animaux à la 
chasse ; les Okanda leur interdisent de manger les 
poules et les cabris. Ces noirs ne donneraient pas à 
nous autres blancs une banane sans nous la faire 
payer; entre eux ils sont plus généreux, et souvent 
prodigues; lorsqu'il y a des vivres, tout le monde gas- 
pille et mange une journée entière ; s'il arrive quel- 
qu'un d'un peu loin, on lui fait immédiatement à 
manger, et tout le monde profite du prétexte pour se 
remettre à table. 

Un moment, j'ai cru qu'ils ne battaient pas leurs 
femmes ; mais un jour que je venais d'être témoin 
d'un acte de brutalité, comme je leur reprochais de 
les maltraiter, quelques-unes sont venues me dire en 



I- cachetle qii^ quand je ne suis pas là, c'est bien pis, 
\ car deTanl moi, ils n'osent pas trop les frapper ; aussi 
' ces dames profitent-elles de mp présence pour faire 
I eni'ager leurs seigneurs et maîtres. Elles découchent 
I assez facilement, à tout propos et même sans propos, 
I et vont coucher n'importe où, généralement dans le 
I litlage de leurs parents. En somme, la vie des Okanda 
I «8t on ne peut plus irrégulière, et leur morale tort 
I relùcliée. 

I Depuis mon arrivée ici, plusieurs esclaves ont 

I déjà pris la fuite; quelques autres ont succombé à la 

[ petite vérole. Une de ces malheureuses qui avait un 

M «nfant à la mamelle et qui était elle-même malade 

s'est pendue, au grand étonncment des Okanda et à la 

grande colère du propriétaire qui se trouve lésé et 

n'y comprend plus riea. » Jamais, dit-il, chose pareille 

ne s'eat vue ; il fallait qu'elle fût folle, » Il se trouve 

très embarrassé du jeune enfant qui va probablement 

mourir aussi. Il se dispose à l'aller vendre à des amis 

qui demeurent un peu plus loin, et ne savent pas que 

la mère était malade ; il le donnerait, ajoute-t-il, pour 

un cabri, plutôt que de n'en rien retirer du tout. 

10 juillet. — Je vais visiter un village d'Okoa ou 
Bongo. Les Okoa sont le peuple nain dont parle 
Duchaillu. Ce n'est pas, à proprement parler, une 
race de nains; c'est une race de très petite taille, 
comme on peut en juger d'après les mensurations 
que j'ai prises. Un seul, un vieillard qui passe parmi 
les siens pour un géant, a un mètre soiiante-deux ; 
la moyenne des homme.s est de un mètre cinquante à un 



Il 
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mètre cinquante-deux : celle des Tcmmesest deun mètre 
quarante à un mètre qunrante-troî». Ils ne présentent 
aucune diflbrmîté et sont rcguiiérenient proportion- 
Dés ; les reinmcs sont très-bien faites; leur (igure, 
un peu ronde, est assez agréable; elles s'arrachent 
les cils comme les Okanda, mais sont bien moins co- 
quettes; les Okoasa uut rands chasseurs, assez brnves, 
et vont souvent s'embusquer dans la brousse pour 
tuer les Ossejba. 

Ils sont très friands de la chair du serpent python 
qu'à cette époque de l'année ils chassent beaucoup ; 
ils mettent pour cela le feu aux herbes, entourent 
l'espace qui brûle, et tuent à coups de sagaie les ser- 
pents qui cherchent à franchir fï cercle. Je n'ai jamais 
pu avoir un python entier; j'ai vu souvent les Oltanda 
en rapporter des morceaux qu'ils achetaient chez ces 
tribus; leurs femmes en font In soupe, et en tirent 
un bouillon huileux à l'apparence peu ragoûtante. 
Us cultivent le tabac que j'ai, du reste, trouvé par- 
tout jusqu'au dernier point que j'aie pu atteindre. 
Cette culture paraît être fort commune en Afrique. 
Cameron l'a constatée, ainsi que M. Stanley, ce qui 
donnerait à penser que quoiqu'on regarde ordinaire- 
ment le tabac comme originaire d'Amérique, on pour- 
rait lui assigner également une origine africaine. Le chef 
du village Okoa possède un puissant fétiche pour em- 
pêcher les enfants en bas âge de mourir, et les élever. 
Aussi, de tous les villages environnants lui envoie^ 
t-on en pension mères et enfanta, ce qui lui constitue 
un assez joli revenu, car il se fait payer fort cher. 
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Je demandai aux Okoa à acheter des poules ; on me 
répondit : « Toutes celles qui sont ici ne sont pas à 
nous ; les nôtres sont dans ton village ; celles-ci sont 
à Boïa et à d'autres. » Le chef ajouta en riant : « Tu 
comprends, quand il vient des amis me voir, ils me 
demandent des poules; si les miennes étaient ici, ja 
serais obligé de leur en donner ; tandis que comm^ 
cela je puis leur répondre : « Elles ne sont pas à moi^ 
je ne peux donc pas en disposer. » 

11 n'est guère facile d'étudier les mœurs des Okoa • 
quoiqu'ils se mélangent fort peu avec les races envi- 
ronnantes, ils en adoptent volontiers les us et coutu- 
mes, et les traits originels de leur race sont ïort 
altérés. 

12 juillet. — Enfin, ce soir, on voit la lune nou- 
velle! Nous allons pouvoir partir. Jamais musulman 
n'attendit à la fin du Ramadan l'apparition de Tastie 
des nuits avec autant de ferveur que j'ai attendu ce 
soir le premier rayon qui doit décider mon départ. 

15 juillet. — Je vais à Lopé où je dois m'embar- 
quer pour descendre le fleuve. J'y trouve Sanbaga- 
mou, le caporal laptot ; il remonte avec des caisses 
qu'il porte à M. de Brazza. Je fais venir le chef Osseybo 
Dioumba ; je lui recommande énergiquement l'homme 
et les caisses, et je lui promets au nom de M. de 
Brazza une forte récompense; j'ajoute que si j'ap- 
prends qu'il soit arrivé malheur à Sanbagamou, je 
l'en rendrai personnellement responsable. Il me fait 
mille promesses ; je lui donne mes derniers ordres, 
appuyés d'un cadeau. Je prends mes dispositions 



et fais inslalkr Siii il ■■■>«« qtà mû: Hù^eBÔs^ fmc 
partir ie retour des CCand^. ksqfnek dss^nàoit acx 
factorenes povr me reoonàiiirE- eS iaire f-anmiert*. 
SanbagamoQ m'a jp|i«rlê ûe§ letarei- ot TraiK-^^ «i ^ 
reçois des novrclles de« hiÎëus : fisftert niainienuit 
les revoir bientôt, car ma sMAé cwitmir à se rètjdAiir. 



CHAPITRE VIII 



Départ. — Naufrage dans les rapides. — Nouveaux villages Os^ 
seyba. — J'arrive aux factoreries. — Triste nouvelle. — Arrivée 
du commandant J. Boitard. — Je vais au Gabon par terre. Le 
Gabon; à bord de ÏEwydice, — Départ pour l'Europe. 



16 juillet. — 4 heures. Nous débordons : me voici 
donc parti ; mais je ne peux aller loin ce soir, car il y 
a beaucoup de retardataires ; les Okanda qui m'accom- 
pagnent viennent pour leur propre compte. Je n'ai 
frété pour moi qu'une seule pirogue, mais il en vient 
une dizaine d'autres qui emmènent des esclaves et 
surtout des cabris. Quoi que je fasse, il me sera bien 
difficile de prendre l'avance, et je serai obligé de me 
résigner à tous les lantemements familiers à la race 
nègre. 

11 est écrit que cette journée finira lamentable- 
ment, et que je la marquerai d'une croix noire. Au 
moment du départ, j'ai morigéné mes homiûes pour 
qu'ils ne nous surchargent point, ce qui nous expo- 
serait à couler dans les rapides ; mais comme il y a 
famine dans le bas de la rivière, ils ont bondé les 
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pirogues de vivres. Il n'y a pas dix minutes que nous 
sommes partis, lorsque la pirogue se remplit; nous 
nous jetons sur un rocher pour ne pas chavirer : je 
fais débarquer quatre hommes, quelques vivres, et 
nous nous remettons en route un peu allégés. 

Une heure après nous arrivons dans les grands ra- 
pides ; cela va bien pour commencer, mais gare, tout à 
Pheure ! Nous nous engouffrons avec la rapidité d'un 
express dans l'espèce d'entonnoir que forme le courant 
à l'endroit le plus resserré de la passe ; nous filons 
Mt, d'abord. Au moment où nous arrivons sur un 
tourbillon, je crie à mes hommes : « Attention ! » 
Mais il est trop tard; nous sommes mis en travers, la 
pirogue se remplit et s'incline, tout le monde se jette 
à l'eau, puis elle tourne : je suis son mouvement 
en sens contraire ; je m'y cramponne en me soutenant, 
pour garder au moins le buste hors de l'eau et ne pas 
mouiller mes notes, et me voilà descendant et tour- 
billonnant avec la pirogue, au milieu de mes hommes 
cramponnés autour de moi, en attendant que les autres 
embarcations qui ont vu le désastre aient débarqué 
une partie de leurs pagayeurs et viennent nous se- 
courir : sans eux, il nous est impossible de sortir du 
milieu du courant, et nous allons être au bas de la 
passe broyés sur les roches ; heureusement, elles arri- 
vent à temps et nous remorquent au bord. Là, on 
retourne la pirogue et j'ai la satisfaction de voir que 
la précaution que j'ai prise d'amarrer tous mes baga- 
ges, jusqu'à mon fusil, n'a pas été inutile ; presque 
tout est sauvé ; mais nos vivres sont à vau-l'eau, y 
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compris mes poules, espoir de mes dîners futurs, qui,- 
attachées ensemble, s'en vont criant et battant des 
ailes, et disparaissent dans les remous. 

Nous allons coucher sur un banc de sable voisin ; 
nous faisons grand feu, car nous avons terriblement 
besoin de nous sécher et de nous réchauffer ; un homme 
d'une autre pirogue me prête un pagne sec et une 
natte, et tout le monde vient autour du feu causer des 
événements et déplorer que la rivière soit aussi basse, 
ce qui fait craindre pour les jours suivants une série 
de catastrophes semblables. Un homme, Singa, vient 
me dire : « Tu vois que moi seul ai pensé à venir à 
ton secours. Quand j'ai vu que nous chavirions, je suis 
allé voir si le fétiche était bien attaché à la pirogue^ 
puis, si mon chef Boïa s'était accroché, et enfin, si 
toi, tu étais toujours là. » Je le félicite de cet empres- 
sement, et je l'invite, si les mêmes circonstances se 
représentent, à venir encore plus vite à mon aide, 
car, quoique blanc, je ne sais pas nager. Il me dit 
que nous avons une mauvaise pirogue : à chaque 
voyage, elle se livre au même exercice. Lorsqu'elle a 
descendu les Osseybo avec M. de Brazza, le chef qui 
la conduisait a été noyé ainsi que trois esclaves. Ce- 
pendant, j'espère quand même arriver sans trop d'a- 
varies. 

1 7 juillet. — Nous passons une nuit fraîche : mes 
hommes tremblent de fièvre, et moi, je pourrais bien en 
avoir gagné un accès. Nous nous arrêtons sur un banc 
de sable un peu plus bas pour vider nos caisses et en 
faire sécher le contenu ; tout est trempé, mes pièces 
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dont les Pères ont toujours été pleins de prévenance 
pour moi : là aussi, j'ai trouvé du changement. 
Mgr de Bessieux était mort. Depuis quelques années 
déjà, il était très souffrant et fort affaibli ; mais, malgré 
tous les conseils, il avait refusé de rentrer en France. 
Il à voulu mourir dans cette Mission, qu41 avait fondée 
et, on peut le dire, bâtie de ses propres mains. Les 
commencements avaient été très durs pour lui. Arrivé 
'e premier dans un pays entièrement sauvage alors, 
où les noirs regardaient toute espèce de travaux, sur- 
tout ceux de la terre, comme avilissants, il lui fallut, 
sous ce soleil meurtrier, prendre lui-même la pioche 
et la bêche, et donner aux paresseux l'exemple du 
travail. C'était là une tâche refirardée avec raison comme 
presque impossible pour un blanc, comme l'atteste le 
cimetière de la Mission où tant de malheureux mis- 
sionnaires, venus d'enthousiasme pour prendre part 
^ux travaux de Mgr de Bessieux, reposent maintenant. 
^ui seul a pu soutenir cette vie plus de quarante an* 
^écsj et résister à ce climat où les autres Européens 
^c séjournent pas impunément pendant deux ou trois 
^Hs. Malgré tous les tracas et toutes les traverses, la 
Mission a prospéré. Les Pères ont agrandi leurs plan- 
tations qui sont aujourd'hui fort vastes ; ils ont édifié 
leur école, qui, bâtie d'abord en bambou, fut ensuite 
iT'econstruite en planches, et est aujourd'hui rebâtie en 
pierre par la main des enfants même qu'elle contient. 
A Mgr de Bessieux a succédé en qualité d'évéque du 
Gabon le P. Leberre, bien connu par ses travaux, 
grammaire et lexique, sur la langue M'pc 
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font comme les autres : ils se sont sauvés ou cachés. 
Nous nous arrêtons sur le grand banc des Apindji. 
— Je suis toujours mouillé en partie quand je ne 
prends pas un bain complet; si je résiste à cette des- 
cente, il faut que mon fétiche soit bien bon. J'achète 
des bananes aux Osseyba établis depuis peu de temps 
en face des Âpindji, en amont du mont Otombi, et qui 
ont pris possession des anciennes plantations de ces 
derniers. Le chef de ces hommes se nomme Madoumbo ; 
il est petit, trapu, poilu ; il hésite fort à me donner la 
main et ne le fait qu'en tremblant. Nous passons sans 
nous arrêter devant les Alimbongo malgré leurs cris 
d'appel, et nous allons coucher au premier village 
Okola. 

21 juillet. — Enfin, je puis décider mes hommes à 
prendre les devants, sans attendre les autres pirogues^ 
et ce soir, nous couchons seuls après avoir déjà gagné 
plusieurs milles sur le reste de la flottille. J'en ai fini 
avec les rapides, je n'ai plus qu'à me laisser descen- 
dre, et bientôt nous serons à Lambaréné. 

22 juillet. — Me voici arrivé, je suis à Adanliuan* 
lîingo, à la factorerie anglaise. Je n'y trouve que mon 
ami Manet qui me dit que la maison allemande 
va expédier au Gabon une chaloupe à vapeur ; je j)ars 
aussitôt pour la maison allemande. Ces messieurs sont 
fort étonnés de voir un blanc ; mais je suis bien vite 
reconnu, d'abord par les noirs qui sont accourus au 
devant de la pirogue, puis par M. Travis, gérant de la 
factorerie anglaise, que j'avais déjà vu plusieurs fois et 
qui me présente à M. Luppké, gérant de la maison al- 
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« TiToire le plus beau peut-être de la côte, Tor^ le 
« coton, le bois de construction. On n'y est exposé 
« à aucune de ces fièires qui désolent les comptoirs 
t< européens de la côte des Grains et de la côte d*Or : 
« Tair y est pur, le pays offre une magnifique Tégé- 
« tation ; le caractère des Gabonais est doux, intelli- 
<( gent, susceptible même d'une certaine civilisation 
f « que nos missionnaires ont déjà pu déyelopper avec 
« assez de succès. » J'ai fait deux voyages dans ces 
contrées et j'y ai séjourné quatre ans ; j'ai pénétré fort 
loin à l'intérieur, et quant à moi, je n'y ai jamais vu 
d'or, ni entendu dire qu'on en ait trouvé; il est 
présumable que si quelque gisement existait ou que si 
des lavages avaient permis de constater la présence 
de sabler aurifères, le précieux métal serait depuis 
longtemps activement exploité. Quelques commerçants 
l'ont cherché partout avec acharnement ; je ne veux 
pas dire qu'ils aient étudié des échantillons de mi- 
serais ou pratiqué des fouilles ; mais je les ai cn- 
*Gtidus mainte et mainte fois interroger les nègres, 
^t leur demander s'ils avaient vu Sica (l'or) ; à 
^Uoi les noirs répondaient invariablement: « Oui, 
J^ connais Sïca : c'est marchandise des blancs. » 
Quant au coton, j'en ai vu dans l'intérieur, soit 
^n hautes futaies, soit en arbrisseaux semblables 
^ux variétés que j'ai rencontrées à Malacca. Ce der- 
nier est beaucoup plus fin et plus textile ; j'ai em- 
'ployé souvent la première espèce pour bourrer mes oi- 
seaux et mes pièces d'histoire naturelle, mais je >' 
crois trop court pour qu'on puisse l'utiliser avec avi 
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iage. Les commerçants, du reste, n^achètent ni Tun 
ni l'autre, et ils ont raison : d'abord, parce qu'ils ne 
pourraient en amener sur le marché d'assez grandes 
quantités pour que ce fût une marchandise de rapport ; 
ensuite, parce que les noirs qui, lorsqu'on leur dit 
d'en apporter, l'apportent par poignées, le vendent 
beaucoup trop cher. Ajoutons que personne ne le cul- 
tive, et que si l'on veut jamais en organiser l'exploi- 
tation, on aura à compter avec l'apathie et la paresse 
des noirs et leur horreur des travaux agricoles. 

Quelques essais de culture ont été faits cependani 
au Gabon par les Missions ; elles seules le pouvaient" 
elles sont arrivées à faire des récoltes, mais insuffi 
santés encore pour créer un commerce. MM. Pilastr 
chefs de la seule maison française importante que no 
ayons eue au Gabon, ont également fait plusieurs te 




1 

tatives ; toutes ont échoué devant le mauvais voulc^^» h 
des naturels. Ils ont aussi voulu les encourager à le^^nr 
apporter des graines oléagineuses ; mais ils les appcz^r- 
talent par si petites quantités, et ils étaient arrivée 3 
en demander de tels prix, qu'il a fallu y renoncer. 

Le seul métier qu'on puisse faire faire aux noirs 
est celui de pagayeurs ou de domestiques, et encore, 
si au bout de quelques jours ils ont gagné un peu 
d'argent, se dépêchent-ils de planter là leur maître, 
et d'aller s'étendre au soleil en fumant leur pipe, il 
n'y a qu'une chose pour laquelle le noir ait réellement 
du goût, c'est le commerce, car en faisant le com- 
merce il peut voler à son aise, d'abord le négociant 
qui lui a fait des avances, et ensuite, celui à qui il 
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pcctive de traverser une partie dii pays que je n'avais 
pas encore vue était Irop attrayante pour que je pusse 
y résister, je partis avec lui. Je fis mes adieux à mes 
hôtes qui, dans ces quelques jours, étaient devenus 
pour moi de vi'iritables amis ; ils me soubaitèrcnt un 
prompt retour en Europe, et j'allai avec le comman- 
dant coucher à la factorerie anglaise ébblie, un niille 
en amont, pour être prêt à partir le lendemain matin. 

Le commandant Itoitard n'était pas venu dans 
i'Ogooué l'aire une simple promenade; il était venu 
dans un but plus utile que voici. Les Ouroungou et 
les Cama qui habitent l'embouchure du Heuve, ainsi 
que les Gallois et les Inengn, savent parfaitement que 
pendant la saison scclie les owaro-toutou (bateau- 
fumée) du commandant des blancs ne peuvent pas 
remonter l'Ogôoné, ni pénétrer dans le Fernand-Vaz. 
Aussi en prolitent-ils pour voler et piller les tr.iitants, 
et faire subir mille vexations aux blancs qui se trou- 
vent ainsi à leur merci. Le commandant Ëoitard a 
voulu leur prouver qu'il pouvait, chose que tes noirs 
refusaient de croire, venir et amener dès soldais par 
terre pour les mettre à la raison)|De plus, il a pu voir 
par lui-même les ressources du pays, ses divisions, et 
adresser au ministre des rapports faits en connaissance 
de cause. 

Le 4 août, au petit jour, après nous être récon- 
fortés d'une tasse de thé, nous nous mettions en i-oute. 
Le gérant de la factorerie anglaise nous avait pi-èté 
une grande pirogue dans laquelle nous pouvions nous 
mettre à l'abri tous les trois, avec Kernu, l'iiitcrprùlc 
S3 
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perles, pour eux et leurs femmes; nprcs quoi, on 
passe aux liquides dont ils s^adjugent et boivent avec 
leurs amis le plus possible; ensuite, le rusé compère 
donne des avances pour acheter un petit esclave, — 
pour lui, bien entendu ; puis il prélève un ou deux 
cabris pour faire bombance, puis des cadeaux pour ses 
nmis et pour ceux dont il a peur et qu'il tient à se con- 
cilier; et enfm, tout cela réglé, il s'occupe, avec le 
reste, d'acheter des produits pour son patron. Ce n'est 
pas un qui faitcela, mais ce sont bien les neuf dixièmes. 
Quelques maisons ont essayé de prendre des Sénégalais, 
pour la plupart anciens laptots qui ont fini leur enga- 



gement. Ceux-là sont intelligents, actifs et honnêtes. , 
et ils font le commerce avec adresse et probité ; ilr ^s 
peuvent réaliser ainsi des bénéfices considérables ; 

j'en ai vu qui étaient au service de la maison al 
lemande gérée par M. Wolber, et -dont la part 
bénéfice s'était élevée en six mois à deux et trois mill 
francs. La difficulté est que les Sénégalais, qui 
regardent avec raison comme infiniment supérieui 
aux nègres de ces parages, les mènent un peu à 17 
baïonnette. Tous les Gabonais ont peur d'eux ; il 
vrai qu'ils sont aussi lâches que les autres sont brav< 
Ces Sénégalais sont généralement musulmans, et w^Hs 
apportent des quantités d'amulettes qu'ils \anie=r^t 
J)eaucoup aux indigènes. Ceux-ci ontbien des fétiche ^, 
des gris-gris de toute sorte, mais les Sénégalais savez// 
faire valoir les leurs qui contiennent la véritable parole 
de Dieu, et sur le compte desquels ils s'entendent 
très bien à raconter force histoires extraordinaires ot 
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inondé. En ce moment-ci la route est encore Tatigantu 
soua bois, les chemins sont glissants, mais on voyage 
presque à pied sec. De plus, les ruisseaux que nous 
rencontrons sont limpides : cela nous permet, aux 
haltes du malin et du soir, de nous baigner et de nous 
désaltérer dans l'eau fraictie, ce qui n'est pas à dé- 
daigner par la chaleur qui règne dans ces grands bois 
où nous marchons cependant presque conslammeiit 
à l'ombre. 

Pendant ces trois jours de marche, nous avons ren- 
contré beaucoup de campements, soit anciens, soit 
nouveaux, établis par les noirs dans ces bois, soit pour 
pêcher dans les mares, soit et surtout pour travailler 
aux coupes d'ébène. Pendant tout noire trajet, nous 
n'avons trouvé que fort peu d'éhéniers, et je n'ai 
rencoDtré que peu d'exploitations en activité. D'après 
ce que j'ai vu, toute cette partie du pays est complè- 
tement ravagée. Les habitants, depuis quelques années, 
ont fait tant de coupes excessives et inintelligentes, 
abattant les jeunes arbres et les pousses aussi bien que 
les baliveaux, que leur rapacité maladroite a aujour- 
d'hui presque détruit ces essences précieuses et tari 
ainsi une source de richesses, il en est de même pour 
la liane à caoutchouc que je n'ai presque pas rencon- 
trée. Nous avons passé jirés d'un endroit que les noirs 
appellent Isanga, c'est-à-dire marais de sel; j'ai 
goûté, ainsi que le docteur Gallais, l'eau de ces maré- 
cages ; elle était couverte et comme saupoudrée d'une 
couche de ])0ussière d'un jaune rougeàtre ressemblant 
assez au tannin, et avait un guiitplutàtacidulé que salé. 




\ 
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Nous n'avons pus eu l'occasion do tii-i>r un seul 
coup de fusil ; à peint; avons-nous entendu dans les 
Ijoifl ijuelques oiseaux ; en somme, pauvre pajs de 
chasse. Il est vrai que ce sont des Pahouins (uu 
M'Fans) qui habitent ces régions, et que partout où 
ils arrivent Ils détruisent le gibier autour d^eux. Celte 
nation est, avec celle (les Bakalais, la seule qui fasse 
des chasses réglées. Les Pahouins entourent quelque- 
lois une étendue de terrain do plusieurs kilomètres 
carrés en ïomiant des palissades de pieux dans les- 
quels ils enchevêtrent des lianes ; puis ils rabattentU 
gibier vers celte enceinte avec leurs filets, et dans ces 
razzias bien peu d'animaux parviennent à s'échapper. 
Ensuite, resserrant toujours le cercle, ils arrivent à 
enfermer le gibier qu'ils ont fait ainsi prisonnier dana 
une enceinte relativement très petite ; tout autour, ils 
établissent des abris, des feus, et vivent là Jusqu'à et- 
qu'ils aient tout tué et mangé. 

Le 7, vers neuf heures, nousarrivions sur les bords 
du Como, à l'endroit oii M. Grout, lieutenant devais- 
seau commandant de VAi^aléte, nous attendait avec 
son aviso ; M. Grout mit sa garde-robe à notre dispo- 
sition: Dieusaitsi nous en avions besoin, moi surtout 
qui, pour cette Iravei^séo à pied, avait pris en fait de 
bagages, mon caoutchouc qui m'avaitservi de matelas 
et de couverture, et mon bâton de voyage. Nous dé- 
jeunâmes sur le pont; après quoi j'allai m'étendrc 
sur In dunet te, et.... je fus réveillé à quatre heui'es 
jiarM. Grout qui venait nous prévenir que le dîner 
était servi. Je lis peu d'honneur à eu second repas; 
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mais le sommcq ue je venais de faire m'avait un peu 
reposé. U y avail longtemps que je n'avais autant 
dormi. Pendant ce temps, VArbaléle avait Clé à toute 
vapeur vers !e Gabon, où nous arrivions vers sept 
heures. Le commandant avait obligeamment mis à ma 
disposition une eiibine à bord de VEurydicp ijui 
remplaçait peu avantageusement, comme stationnaire, 
notre pauvre Cordelihv. défunte. 

I.e lendemain, le docteur Barret prit possession de 
ma personne; il me trouva fort avarié, mais il me 
consola en m'assurant que j'avais des chances de 
luc I établir et d'arriver jusqu'en Frauce. Grâce à 
ses soin><, j'étais en état, le 23 août, de m'embarquer 
sur la Du f pour aller à Dakar prendre le paquebot 
qui de\ait me ramener en Europe, 

Je tiou\ai le Gabon fort changé depuis trois ans; 
les soins et les travaux de l'administration de la marine 
ont notablement amélioré l'état denotre colonie. Quand 
j'y suis arrivé pour la première fois, on ne pouvait 
aller par teire de Libreville à Glass qu'à marée basse, 
en suivant la plage; le sentier qui y conduisait passait 
au milieu de fondrières et de marigots vaseux, d'où 
l'on ne sortait que brisé de fatigue, trempé, em- 
bourbé des pieds à la tête. Il y avait Lion, jadis, une 
belle route qui partait du jardin de l'amiral et passait 
derrière les habitations, mais la puissante végétation 
des tropiques en a repris possession, et la forêt vierge 
l'a envahie. Aujourd'hui, grâce aux travaux qui ont 
été activement poussés par M. le capitaine de frégate 
Clément, commandant particulier du Gabon, et |>ar 
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